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Introduction. 

Grâce aux travaux incessaDts des physiologistes et des physiciens ; 
grâce surtout au perfectionnement des instruments d'optique, qui ont 
d'onné aux investigations scientifiques une précision presque mathéma- 
tique , il n'est aujourd'hui aucun des problèmes de h visioA qui n'ait 
reçu une solution satisfaiisànte. 

Seuls, le problème du mécanisme de l'adaptation ou accommodation', 
et celui du mécanisme des impressions rétiniennes n'étaient pas encore 
résolus et divisaient les opinions des savants, fl était réservé à M. Rouget, 
à qui ï'ànatomie et la physiologie doivent déjà de ai' nombreuses et d^ si 
belles découvertes, de jeter un nouveau jour sor ces deux questibrts 
(délicates, et dé leur donner une interprétation basée sur Inobservation 
d[es faits, véritable source du progrès des sciences naturelles. 

M. Rouget considère l'appareil oculaire comme composé de trois 
appareils , savoir : 

r Un appareil de prolectton constitué par la sclérotique et la cornée ; 

3° Un af>par8il d'adaptoHon ou acco^fnmodalion' formé par la choro'nk 
et par l'iris ; 

3' Uii appareil de vùion répréseilté par la rétibe. 

Pour que cette division de l'appareit oculaire soit complète, il faut, 
ce nous semble, y ajouter un quatrième appareil , appareil de réfraction 
formé par les ^milieux dioptriques ( humeur aqUëUse , crislafliri, corps 
vitré). Cet appareil, quoique ne jouant, par rapport aux antres, qu'un 
rôle pour ainsi dire passif, ne le cède cependant en rien aux trois précé- 
dents pour Timportance. En effet, sans parler ici de ses modifications 
si diverses nécessaires à la formation des images ni des maladies dont 
if peut être affecté . soit séparément dans chacune de ses ]jarties consti- 
tnantes , soit datki son ensemble , .on sait combien sont grands les trou- 
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l)Ies visuels qui accompagnent Tévacuation des différents milieux qui 
le composent , du corps vitré surtout , dont la sortie du globe entraîne 
infailliblement la perte de la vue. C'est donc pour tous ces motifs que 
nous avons cru devoir ajouter ce quatrième appareil à la division de 
M. Rouget. 

La division précédente faite comme on peut le voir, d'après les diffé- 
rentes couches qui représentent les parties essentielles de l'œil, répond 
aux besoins d'une description purement anatomique. Mais si l'on consi- 
dère le globe oculaire au point de vue physiologique, les quatre appareils 
que nous venons de citer semblent se confondre les uns dans les autres 
pour se prêter un mutuel secours. 

Ainsi, l'appareil de protection appartient en partie à l'appareil de 
réfraction par l'intermédiaire de la cornée transparente. L'appareil de 
réfraction a, lui-même, des rapf)orts immédiats avec l'appareil de V accom- 
modation^ car c'est en lui que réside le siège de cette fonction. De 
même l'appareil irio-choroidien ne fait pas seulement partie intégrante 
de l'appareil de Inadaptation en tant qu'il est l'agent des modifications 
qui surviennent dans l'appareil de réfraction^ mais encore il est intime- 
ment hé à 1 appareil de la vision par l'intermédiaire de la choroïde. En 
effet, la face interne concave de cette membrane a pour but d'arrêter 
les rayons lumineux par sa couche pigmentaire, non pas pour absorber 
ces rayons comme on l'avait toujours cru et comme on le croit encore 
aujourd'hui , mais bien pour les réfléchir et pour les renvoyer sur 
la couche des bâtonnets de la rétine, appareil essentiel de la vision. 

Ce sont là les deux fonctions de l'appareil irio-choroïdien que nous 

essaierons de développer et de démontrer dans notre dissertation inau- 
gurale. Nous avons pour cela divisé notre sujet en trois parties : 

Dans la première, nous étudierons l'anatomie de l'appareil irio-choroï- 
dien et ses rapports avec les organes voisins. 

Dans la deuxième partie, nous montrerons comment se comporte 
l'appareil irio-choroïdien pour contribuer à l'accommodation par Tinter- 
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médiaire de ses muscles el de ses vaisseaux , et h la vision par Tinler- 
jnédiaire de la couche pigmentaire de la choroïde. 

Enfin, dans la iroisiènfie partie, nous compléterons les études anato* 
miques et physiologiques, en exposant les principaux états anormai^ix 
de l'accommodation et les lésions de l'appareil irio-choroïdien qui 
mettent obstacle au mécanisme de la \ision. 

Nous avons emprunté la partie anatomique et physiologique de notre 
travail aux publications que M. Rouget a déjà données depuis long- 
temps, et qui, malgré leur importance, sont moins connues qu'elles ne 
devraient l'être , n'ayant été publiées que dans des recueils qui ne sont 
pas entre les mains de tous(l). Mais, dans son enseignement pendant 
le cours de l'année scolaire 1863-64, l'éminent Professeur de physiologie 
de Montpellier, en traitant la question des organes des sens, a exposé 
ses travaux et ses idées sur l'œil avec une clarté saisissante pour tous 
ses auditeurs et a modifié en quelques points ses premièi'es opinions* 
Nous avons entièrement adopté et reproduit ces modifications. Aussi ^ 
les nombreux élèves qui assistaient il y a deux ans , avec autant d'at- 
tention que d'assiduité aux leçons de M. Rouget, retrouveront exacte- 
ment et reconnaîtront sans peine les paroles du Maître qu'ils aiment 
tant à entendre. 

Pour nous, si nous avons prouvé à notre excellent Maître que nous 
avons su comprendre ses leçons non moins utiles que savantes, et 

« 

apprécier l'honneur et la confiance qu'il nous a témoignés en nous 
autorisant à travailler à ses côtés et à l'assister dans son laboratoire 
pendant six années consécutives, notre but sera atteint pleinement et 
notre tâche bien remplie. 

(1) Mémoires de la Société de Biologie et Comptes-rendus de l'Âcad. des sciences, 1856. 
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PREMIÈRE PARTIE. 
Anatomîe de Tappareil irio-choroïdieit. 



CHAPITRE PREMIER. 

DESCBIPTION GÉNÉRALE OE L'aPPAREIL IRIO^CBOHOÏDIRN. 

Si , sur un ceil frais , od enlève avec précaution la sclérotique et )a 
cornée transpareote qui constituent l'enveloppe fibreuse et protectrice 
du globe oculaire, les milieux dioptriques et la rétine demeurent encore 
enfermés et retenus dans une deuxième enveloppe musculo-membMneuse 
et vasculaire représentée par la choroïde et par Tiris. En opérant sur des 
yeux de chien ou d'oiseau, la membrane de Descemet se détache avec 
la choroïde et l'iris; mais une pareille préparation est très-difficile sur 
des yeux d'homme à cause de la délicatesse de la membrane et de son 
adhérence intime à la face postérieure de lacomée, en sorte qu'elle reste 
accoléQ à cette dernière et que l'iris et la choroïde semblent seuls former 
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la deuxième enveloppe. On ne doit pas néannioins séparer la men^brane 
de Descemet de cette enveloppe , car elle lui appartient bien plus qu'à 
l'enveloppe fibreuse par la même raison qu'un tendon appartient au 
muscle qu'il termine plutôt qu'à l'organe auquel il s'insère. Nous 

r 

verrons plus loin qu'en effet la membrane de Descemet n'est autre 
chose que le tendon du muscle ciliaire radié. 

C'est cette deuxième enveloppe de l'œil immédiatement située sous la 
sclérotique et la cornée et constituée par la choroïde, Tiris et la membrane 
de Descemet, que nous désignons avec M. Rouget sous le nom à^ appareil 
irio-choroïdien, appareil de V adaptation ou de V accommodation , 

La forme générale de l'appareil irio choroïdien tel que nous venons 
de le considérer est celle d'une cavité à peu près sphérique, divisée en 
deux cavités secondaires par l'iris qui ne forme pas (comme l'ont écrit 
et comme le prétendent encore certains auteurs) un plan vertical perpen 
diculaire à l'aî^e antéro-postérieur, mais bien une surface légèrement 
convexe en avant, concave en arrière. Les deux cavités sont placées 
l'une au devant de l'autre. 

La cavité antérieure beaucoup plus petite que la postérieure contient 
l'Humeur aqueuse et se trouve comprise entre la face postérieure 
de la membrane de Descemet et la face antérieure de l'iris. Elle va en 
diminuant d'épaisseur du centre à la périphérie, en sorte que sur une 
coupe antéro-postérieure du globe oculaire, elle représente assez bien 
la forme d'un ménisque convergent. Dans presque tous les traités d'ana- 
tomie, on appelle cette cavité, chambre antérieure de l'œil par opposition 
à un espace analogue qui se trouverait à la face postérieure de l'iris 
entre ce diaphragme et le cristallin, et que Ton appelle chambre posté- 
rieure. Mais nous prouverons plus loin que cet espace n'existe pas. 

La cavité postérieure de l'apparÇ'il irio-choroïdien dix fois plus grande 
environ que l'antérieure renferme le sphéroïde cristallo-vitré et la rétine 
qui s'appliquent très-exactement à sa face interne. C'est elle qui forme 
la partie active et la presque totalité de l'appareil irio-choroïdien. Pour 
la distinguer de ce dernier, nous la désignerons dans son ensemble 
sous le nom de membrane irio-choroïdienne. Séparés, en effet , par la 
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nomeiDcIature aaatomique, l'iris et la choroïde doivent cependant être 
considérés comme ne formant en réalité qu'une seule membrane ; car 
l*un et l'autre coatiennent dans tous les points de leur étendue des 
éléments anatomiques non seulement continus, mais encore analogues 
sinon identiques, comme nous allons bientôt le voir. 

La meml)rane irio-choroïdienne a la forme d'une sphère doqr le 
segment antérieur se trouve diminué de toute l'épaisseur de la chambre 
antérieure et par conséquent aplati d'avant en arrière , tandis que le 
segment postérieur est parfaitement hémisphérique. A chacune des 
extrémités du diamètre antéro-postérieur qui représentent les deux pôles 
de la sphère, la meibbrane irio<choroïdienne présente une ouverture 
régulièrement arrondie. 

L'ouverture antérieure , la pupille destinée à laisser passer les rayons 
lumineux qui vont impressionner la rétine est susceptible de se resserrer 
et de se dilater, et peut , dans ces différents mouvements atteindre un 
diamètre de 1 à 8 millimètres. Elle est généralement placée à la partie 
centrale de l'iris, en sorte que Taxe antéro-postérieur passe par son 
centre : assez souvent toutefois elle est légèrement déviée en haut, quel- 
quefois en dedans; rarement en dehors, presque jamais en bas. 
M. Foucher, professeur-agrégé de la Faculté de Paris, a examiné sous ce 
rapport les pupilles de 164 individus et il a trouvé: 

Pupille centrale , 98 ; portée' directement en dedans, 12 ; en haut, 15; 
en haut et en dedans , 31 ç en haut et en dehors , 5 ; position indéter- 
minée ,3. 

La pupille est circulaire dans le plus grand nombre de cas ; mais elle 
peut aussi présenter des Aanatious de forme en dehors de tout état patho- 
logique. Ainsi le même observateur qui a examiné à ce point de vue 
154 individus, est arrivé aux résultats suivants: 

Pupille circulaire, 120; à grand diamètre oblique externe, 14; à 
grand diamètre oblique interoe, 8 ; vertical , 6 ; transversal, 6. 

L'ouverture postérieure de la membrane irio-choroïdienne donne pas- 
sage au nerf optique ; elle est circulaire et son diamètre ne dépasse 
jamais un millimètre et demi, du moins chez Thomme. Située à la partie 
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po^érieure de la choroïde, cette ouverture n'en occupe pas exactement 
le centre ; lïiais elle se trouvé déviée par rappoi^ à lui de 2 millimètrea 
eiï bas et en dedans, en sorte qu'une ligne qui prolongerait directement 
eiY avant Taxe du nerf optique, tomberait don pas au centre de la pupille, 
mais bien sur le bord interne et inférieur de cette dernfère en supposant 
quiB son orifice eût un diamètre moye^i de 4 millimètres. 

La membrane irio-choroïdienne ne présenté' pas partout la même 
épaisseur et la même consistance. Ainsi dans son segment postérieur, 
autour du nerf optique et dans la partie moyenne de son segment antérieur 
au niveau d'nn silFon circulaire qui indique le point de réunion de la 
sclérotique avec la cornée (sillon kéralo-scléroiicatj ^ cette consistance et 
cette épaisseur sont très-marquées, tandis que dans tout le reste de son 
étendue elle se déchire avec la plus grande facilité. Au pourtour du nerf 
optique, cela tient à ce que les nerfs et les vaisseaux ciliaires nombreux 
et serrés les uns contre les autres doublent la membrane^et la relient à 
la sclérotique, et au niveau du sillon kréato-sclérotical, à ce que de nou- 
veaux éléments anàtomiques viennent s'ajouter aux différentes couches 
qui la constituent. 

Nous considérerons, à la membrane irio-choroïdienne, une face externe 
convexe, et une face interne concave. 



*I. Faceecoteme. — Par son quart antérieur, où elle constitue Tiris , 
cette face répond à la cornée transparente dont elle est séparée par l'hu- 
meur aqueuse et par la membrane de Descemet. Elle présente, dans 
presque toute cette étendue , des fibres de tissu conjonctif plus du 
moins nombreuses et plus ou moins considérables, suivant que les sujets 
chez lesquels on les observe sont bruns ou blonds. Elles s entrecroisent . 
très-souvent entr 'elles à angle très-aigu , de manière à intercepter des 
espaces losangiques. Ces fibres arrivent jusqu'au bord libre de l'iris oii 
elles s'amincissent consrdérablement. 

Par ses trois quarts postérieurs, où elle représente la choroïde des ana- 
tomistes , la face externe de la membrane irio-choroïdienne répond à la 
sclérotique , avec laquelle elle contracte des adhérences nombreuses. 
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Solides en arrière, autour du-nerf optique , dans une zone de 5 4 6 mil- 
limètres , ainsi qu'en avant , au niveau du point où la sclérotique s'unit 
à la cornée , ces adhérences sont assez lâches à la partie moyenne pour 
[permettre aux faces des deux membranes quelqaes glissements légers. 

A la réunion de son quart antérieur avec les trois quarts postérieurs , 
c'est-à-dire à la réunion de l'iris avec la choroïde, on .voit à, la face externe 
de la membrane irio^choroïdienne une bandelette large dequaire milUmè- 
tres au plps, qui tranche par son aspect blanc-rougeâtre uniforme, avec Ul 
coloration brune du reste de la membrane. Elle semble un épanouisse- 
ment des nerfs ciliaires qui viennent se diviser et se perdre dans son 
épaîâseur. Elle représente ce que l'on connaît en aualomie sous le nom 
.de ligamefit ciliaire , que les auteurs ont considéré comme un épaissis- 
sement du bord antérieur de la choroïde. 

Danfi toute l'étendue où elle répond à la sclérotique, la face externe 
de la m^ifibrane irîo-choroïdienne est sillonnéie d'arrière en avapt par les 
nerfs ciliaires , ainsi que par des vaisseaux artériels et veineux qui consti- 
tuent presque à eux seuls toute l'épaisseur de lameml^rane. Examinée à 
l'air libre, cette partie de la face externe semble )i,sse et polie; mais 
sous l'eau, elle présente à sa surface, surtout à la partie moyenne et 
postérieui*e , une multitude de coi^pusoules bruns et filiformes qui flottent 
et s'agitent au moindre mouvement du liquide. Ces petits corpuscules ne 
sont autre chose qpe des bouts de vaisseaux divisés, mais principalenient 
des tractus fibreux trôs^fins, pav l'intermédiaire do^uels la . membr^gne 
s'unit lâchement à la sclérotique. 

La face externe de là membrane irio-chorpïdienne se trouve natui^el- 
lement divisée en trois zones ou régions distinctes qui sont d arriéré ep 
avant : la zone choroïdienne , la zone ciliaire et la zone irienoe. Bien 
qu'elles forment dans leur ensemble une enveloppe dont toutes \es parties 
sont en parfaite continuité , cas trois zones diffèrent cependant entre elles 
par leurs dimensions, leur coloration, leur consistauce, leurs rapport^, 
et méritent chacune une description particulière.' Mais jorsque nous étu- 
dierons plus tard la disposition de leurs éléments anatomiques respectifs, 
4eur structure et surtout leurs fonctions, on sera forcé de reconnaître , 
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avec M. RoQget , quelles ne soot que les parties d'un même appareil ^ 
Tappareil de l'adaptation ou accommodation. 

n. Fwct intefTW. — Elle est régulièrement tapissée dans' tonte son 
étendue, depuis le trou par où passe le nerf optique . en arrière, jusqu'au 
bord de Torifiee pupîllaire . en avant , par une couche pigmentaire plus 
ou moins foncée . suivant qu'on l'examine sur des yeux de sujets blonds, 
châtains ou tout-à-fait bruns. Cette couche est trois ou quatre fois plus 
épaisse dans la moitié antérieure de cette face que dans la moitié posté- 
rieure. Elle recouvre la couche vasculaire qui est située en dehors d'elle, 
et qu'il est impossible de distinguer à travers son épaisseur, à moins 
qu'on ne l'ait préalablement enlevée par le lavage avec un pinceau très- 
fin; alors les parties sous-jacentes apparaissent nettement. 

A la réunion du quart antérieur avec les trois quarts postérieurs, c'est- 
à-dire au niveau du point de la face externe où nous avons signalé le liga- 
ment ciliaire, la face interne de la membrane irio-choroïdienne présente 
des plis à direction radiée vers le centre de la pupille. Ces plis existent 
sur tout le pourtour de cette face dans une zone un peu plus large que 
celle occupée par le ligament ciliaire à la face externe , en sorte qu'ils 
débordent ce dernier en arrière. Chacun de ces plis a reçu le nom de 
procès ciliaire j et leur ensemble celui de corps ciliaire. 

La substance pigmentaire manque quelquefois dans les yeux de eer- 
tainsindividus, quoique la couche de cellules anî renferme cette substance 
existe toujours. L'absence de pigment constitue alors chez ces individus 
une infirmité particulière que Ton a appelée ra/6tni>mc/ les sujets qui la 
présentent ont été désignés sous le nom d'Albinos. C'est à ce manque de 
substance pigmentaire que les yeux des Albinos doivent cet aspect rou- 
geâtre qu'on leur remarque. Il est produit par le reflet du sang des vais- 
seaux éclairés directement à travers les milieux transparents, et qui for- 
ment au fond de l'œil une nappe sanguine, que nous décrirons plus loin 
sous le nom de membrane Ruyschienne ou chorio-capillaire. 

Contrairement à ce qui s'observe chez les Albinos , on remarque dans 
Jes yeux de plusieurs espèces animales , en dedans de la couche pigmen- 
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taire, une surface blanche, grfse ou irisée , selon les espèces, qui 
constitue ce que l'on a appelé le tapis ftapelymj. Les couleurs que 
présente celte surface sont analogues aux couleurs de la nacre et sont 
dues à la même cause physique qui produit ces dernières , c'est à-dire 
à des phénomènes d'interférence, comme cela arrive pour les tendons 
et pour les membranes fibreuses en général , quand elles sont vivement 
éclairées. 

Le tapis occupe généralement, à la face interne de la membrane 
irio-choroïdienne, la partie du segment postérieur, située en dehors du 
nerf optique, en face de l'ouverture pupiUaire et par conséquent dans 
la direction de l'axe optique. H empiète très-souvent sur la partie 
interne du segment postérieur, et s'étale quelquefois dans toute Tétendue 
de ce même segment. Chez plusieurs espèces de poissons, toute l'étendue 
même de la face interne de la membrane irio*chôroïdienne se trouve 
envahie par le tapis presque jusqu'au bord pupillaire. Dans toutes ces 
espèces animales, toutes les parties de cette face interne, qui ne sont 
pas occupées par le tapis , sont recouvertes par la couche pigmentaire ; 
mais cette couche manque derrière le tapis , et oo ne trouve en cet 
endroit , ainsi que dans les yeux des Albinos , que la couche de cellules 
qui renferment le pigment et^qui en sont totalement dépourvues. 

Les principales espèces animales où l'on a reconnu et étudié avec 
soin le tapis, sont: les carnassiers, les ruminants, les solipèdes, les 
cétacés, ainsi qu'un grand nombre de poissons. La science est rede- 
vable des plus belles observations qu'elle possède en ce genre à 
Desmoulins, qui les a consignées dans un Mémoire très-bien fait et 
malheureusement trop ignoré, même des hommes qui s'occupent spé- 
cialement d'oculistique. 

Quelle que soit d'ailleurs l'étendue et la disposition de la couche 
pigmentaire que nous venons de décrire , en ayant le soin de la faire 
bien disparaître par le lavage , on découvre toujours au-dessous d'elle, 
bien distinctes , quoique toujours continues , les trois zones que nous 
avons déjà trouvées à la face externe de la membrane irio-choroïdienne 
et que nous allons étudier. 

3 
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g !•'. — ZoîfE CHOROÏDIBNNE. — C'cst la choroïde proprement dite 
dûDt les auteurs font , mais à tort, une membrane à part, et à laquelle 
jh décrivent trois couches superposées : 1* une couche externe cellu- 
leuse ; 2*" une couche moyenne nerveuse et vasculaire ; 3® une coi^he 
interne pigmentaire. 

Mais nous allons retrouver aussi ces trois couches , et dans la zona 
ciliaire et dans la zone irienne , en sorte que l'on peut affirmer dès à 
présent qu'elles sont communes à tous les points de la membrane irio* 
ehoroïdienne. Si nous décrivons à part ces trois couches dans chacune 
des zones de la membrane, c*est uniquement pour nous rapprocher 
autant que possible des descriptions donnée^ par le^ livres classiques 
d'anatomie. 

La zone ehoroïdienne de la membrane irio-choroïdienne est aussi 
large à elle seule que les deux autres réunies, et mesure 18 milli- 
mètres , à un millimètre près , depuis le trou qui donne passage au 
nerf optique jusqu'au niveau de Téquateur de Toeil , de manière qu'elle 
constitue entièrement le segment postérieur de la sphère que la mem- 
brape représente dans son ensemble. Son épaisseur et sa consistance, 
sont loin d'être partout les mêmes ; elles vont en diminuant d'arrière 
en avant , depuis le pourtour du nerf optique, où son épaisseur égale 
presque un millimètre, jusqu'à Téquateur de Toeil, où elle n'est plus 
que 0*",3. Enfin , la zone ehoroïdienne présente une coloration d'un 
brun pins ou moins foncé , selon les sujets. Cette coloration est due à 
un dépôt plus ou moins abondant de cellules pigmentaires dans la 
couche celluleuse de la choroïde, ce qui a fait désigner cette couche 
sous le nom de lamiîia fiisca. 

A. Couche exierne celluleuse. — Elle s'étend de la périphérie du nerf 
optique jusqu'au-delà de Téquateur de l'œil à la partie moyenne de la 
zone ciliaire. Mais en cet endroit , de même qu'autour du nerf optique, 
elle est fort peu distincte , tandis que vers le milieu de la zone choroï-» 
dienne elle se présente sous ta forme d'une pellicule très-mince , q,ue 
Ton a comparée à juste titre à une toile d'araignée. C'est dans les 
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corpuscules cellulaires du tissu conjonctjf qui constitue cette membrane 
qtie se trouve \e pigment qui lui a fait donner le nom de lamina fusca. 
Cette couche représente assez bien une membrane séreuse . étendue 
entre les deux premières enveloppes de l'œil. 

fi.. La couche moyenne nerveuse et vasculaire se trouve au-dessous 
âi^ ià lamina fusca. Les nerfs et les. vaisseaux y sont superposés dans 
Tordre suivant : nerfs , veines , artères , capillaires. Les nerfs se dirigent 
en général d'avant en arrière, tandis que les veines suivent un trajet 
ol^liquiB curviligne^ pour se rendre dans quatre troncs (quelquefois cinq 
mais rarement trois) situés un peu en arrière de Téquateur de Tœil ^ à 
l'extrémité de chacun des diamètres obliques du globe oculaire. Cette 
disposition des veines , unique dans l'économie , leur a fait donner pour 
' cette raison , parSténon le fils, le nom de vaisseauœ tourbillonnants ^ vasa 
vorticosa^ Les artères situées au dessous reprennent la direction gt^nérale 
antéro-postérieure , et les capillaires placés encore plus profondément 
.s'étalent en une nappe sanguine extrêmement riche {la ruyschienne ou 
chorio^apillairé) . De plus, au pourtour du nerf optique, dans une zone 
de 5 à 6 millimètres, les troncs vasculaires, surtout les veines, forment 
par leurs divisions et enroulements multiples un réseau admirable, 
signalé pour la première fois par M. Rouget, et que ce dernier a com* 
paré au réseau admirable si développé , que Ton trouve à la partie pos- 
térieure de la choroïde des poissons. 

C. La couche pigmentaire recouvre uniformément toutes les autres à 
la face interne et repose immédiatement sur la rétine. 

g IL — Zone ciliaire. — Large de 8 millimètres environ , elle est 
continue à la précédente et s'étend d'arrière en avant depuis l'équateur 
de Tœil jusqu'au sillon circulaire kérato-sclérotical , en sorte qu'elle repré- 
s^te environ un quart de la niembrane irio*ehoroïdienne. Dans sa moitié 
antérieure, elle acquiert brusquement une solidité et une épaisseur bien 
plus considérables que celle des deux autres zones; car elle mesure 2 à 2^ 
5 millimètres dans l'ensemble de ses couches et résiste à des tractions 
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qui font cé^er en les déchirant les parties les plus consistantes de la 
membrane iriochoroïdieune. 

La zone ciliaire est un peu plus large du côté externe ou temporal 
que du côté interne ou nasal. Elle présente comme la précédente les 
trois couches superposées, celluieuse, vasculaire et pigmentaire, qui se 
continuent sans aucune ligne de démarcation avec les trois couches de 
la zone choroïdienne en arrière, et les trois de la zone irienne en avaot. 
Seulement, à la couche celluleusede la zone ciliaire vient s'ajouter circu- 
lairement un appendice saillant en dehors, le ligament ciliaire, tandis qu'un 
aulre appendice, le corps ciliaire, saillant en dedans et entièrement recou- 
vert parle précédent se développe sur le parcours des vaisseaux. Le liga- 
ment et le corps ciliaire représentent ce que les auteurs ont décrit sous les 
noms d'extrémité antérieure, ou bord antérieur de la choroïde. Nous les 
avons déjà signalés en décrivant les deux faces de la membrane îrio-choroï- 
dienne ; nous allons maintenant les étudier dans leurs détails. 

A. Ligamcfit ciliaire. — Il a été encore appelé par les anatomistes 

ganglion, anneau, cercle, plexus, muscle ciliaire suivant qu'ils l'avaient cru 

» 

composé d'éléments nerveux , fibreux , cartilagineux ou musculaires. On 
est aujourd'hui fixé sur la nature de ces éléments qui sont entièrement 
musculaires et mélangés à un grand nombre de vaisseaux de plexus et 
de ganglions nerveux. 

Pour nous, le ligament ciliaire n'est pas seulement constitué par c^tte 
bandelette d'un aspect blanc rougeâlre particulier continue avec la cho- 
roïde d'une part, d'autre part avec le sillon kérato-sclérotical et l'iris 
et qui ne présente qu'une largeur de 3 ou 4 millimètres au maximum ; 
mais on doit lui comprendre toute la largeur de la zone ciliaire elle-même 
depuis le sillon kérato-sclérolical jusqu'à Téqualeur de l'œil , car jusqu'à 
ce niveau et même au-delà, comme l'a fait M. Rouget, on peut poursuivre 
par la dissection les fibres dont il est composé, et qui lui font suite sans 
être cependant musculaires. Son épaisseur, qui mesure 1 à I , 3 milli^ 
mètres au niveau du sillon kéralo-sçlérotical , n'est plus à l'équaleuc 
du globe que de 0,001 millimètre et moins encore. 
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Ainsi envisagé, le prétendu ligament ciliaire, que nous appellerons dès 
à présent muscle ciliaire^ présente la fol*me d'un prisme triangulaire très- 
aplati de dehors en dedans et dont les côtés sont fort inégaux. La figure 
du triangle qu'il représente est celle d*un triangle scalène dont le petit 
angle très-aigu est tourné directement en arrière, tandis que les deux 
autres regardent en avant , mais l'un en dehors, c^est le grand angle, et 
Taulre , Tangle moyen , en dedans. Nous décrirons donc au muscle 
ciliaire trois faces , une face externe , une face interne et une face anté- 
rieure ; et trois bords , un bord postérieur, un bord antérieur externe 
et un bord antérieur interne. 

a. Face externe. — Légèrement convexe, elle répond à la sclérotique, à 
laquelle elle adhère assez solidement par sa moitié antérieure et faible- 
ment par 5a moitié postérieure. On y remarque d'avant en arrière : 
r la bandelette d'aspect blanc rougeâtre qui forme le ligament ciliaire 
des auteurs ; 2^ les nerfs ciliaires qui semblent la constituer par leurs 
divisions et anastomoses; ^^ \a lamina fusca qui, réduite à une membrane 
très-mince et transparente , recouvre les parties précédentes. 

b. Face interne. — Légèrement concave, elle repose sur le corps ciliaire 
auquel elle est intimement unie. C*est la plus large de toutes, car elle 
répond au côte du triangle qui est opposé au grand angle (angle externe). 

c. Face antérieure. — Elle est de beaucoup la plus étroite ; elle n'a 
en effet qu'un millimètre de largeur, tandis que Texterne en mesure 7 
et l'interne 8 environ. Elle répond au côté du triangle qui est opposé au 
plus petit angle (angle postérieur) et forme la paroi postérieure du canal 
de Fontana. 

d. Bord postérieur. — Formé par la rencontre de la face externe 
avec la face interne, il est très-aminci et se perd insensiblement vers 
Téquateur de l'œil sur la zone choroïdienne. 

e. Bord antérieur externe. — Il est constitué par la réunion de la face 
externe avec la face antérieure, et s'insère à tout le pourtour du sillon 
kératosclérôtical. 
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f, ^ordt antérieur interne. — Formé par l'intereection de lia facç ii^ti^riie 
vlvbù U fs^cçan^rieiarô, il se coaliaMe sans, ligne da ^ém^rcatii^ a\eç la 
lame pos^rieur^ de la zoi>& irienoe. 

Ç. Corps ciliOiire. — Il représente le deuxième appendice qui e^tr 
eipitièrement revêtu par le précédent, et qui fait saillie à la face interne 
de la membrane iriochoroïdienne. Il est développé sur le trajet 4e& 
vaisseaux et composé d'un grand çombre de plis qui portent le nom de 
procès ciliaires. Ces plis ont une direction radiée anléro-poslérieqre^ 
sont pressés les uns à côté des autres et forment dans leur ensem];)le 
une couronne autour du cristallin, qui se trouve embrassé par eux h la 
manière d'un diamant par sa coui:onne de griffes. Celte disposition est 
très-facile à constater d'une manière directe; mais elle ne peut plus être 
révoquée en doute lorsqu'on a retiré de l'œil avec précaution le corps 
vitré et le cristallin dans leurs rapports respectifs. On voit alors au 
pourtour de la face antérieure de la lentille et sur la partie antérieure 
de la zone de Zinn, un cercle radié plus ou moins brun , qui n'est autre 
chose que l'épithélium pigmentaire déposé par le bord libre des procès 
ciliaires à la suite d'un contact plus ou moins prolongé de ces parties. 

Le corps ciliaire forme immédiatement, en arrière de la couche 
pigmentaire de l'iris, une ouverture circulaire que Ton pourrait comparer 
avec raison à une seconde pupille. Le diamètre de cette ouverture est 
de 9 millimètres environ, en sorte que la pupille irienne dans sa plus 
grande dilatation ne peut jamais atteindre ses bords. La pupille ciliaire 
peut cependant diminuer dans son diamètre pendant la congestion des 
procès ciliaires, mais d'une manière toujours peu sensible. C'est une 
propriété qu'elle partage du reste avec la pupille irienne qui la possède 
très-marquée, et les expériences de Grimelli ne laissent aucun doute à 
cet égard. Ce savant observateur a vu en effet qu*en injectant des yeux 
d'enfant par les gros troncs du cou (carotide, veine jugulaire interne), le 
diamètre de Torifice pupillaire se rétrécissait à moitié. Le même fait se 
reproduit pour le diamètre de la pupille ciliaire, mais toutefois à un 
degré bien moindre. 
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Les pl'Ocès ciliûlrtes sont eh général air nombre de 70, maïs ce nombf* 
^ài^ie suivant (}ue l'teit est {ilUs ôti knoind foncé. Ils sont généralement 
moins nombreux dahâ Ibi yeux tlôirs que dans les yetix biens, mais }\k 
éont aussi |)lus grands dàiiâ les premiers D&ns lé même œil, les procès 
ciliaires n*Ont pas tou^ les mêmes dimensfonë; c'eât ce qui les à fait 
distinguer en grands et en petits. Si Ton examine, en effet> par sa face 
inteirnë un segrbeht de zone cillaihe après Tavoir soumis au lavage pour 
en ehlever le pigment, oh peut avec une loupe faible, ou bien même à 
rœtl nu, s'assurer qu'entte leâ plis qui constituent les grands procès 
ciliaires se cachent d'autres plis plus petits en largeur ,et en longueur- 
Mais ces plis he peuvent point, ^elon nous, être séparés des précédents, 
dont ils ne sont pour ainâi dire tjue dès diverticulums, et Ton doit réserver 
d'une manière spéciale le nom de procès ciliaires aux grands plis qui se 
continuent de la zone ciliaire sur la zone irienne. 

Oh cdbsidète à cbà^ùe procèâ ciliaire : 

a. Deux faces qui sont en rapport de chaque côté avec les faces 
correspondantes de leurs voisins. 

b. Un bord interne libre, légèrement concave . s'appliquant exacte- 
ment sur les limites de la face antérieure du cristallin et de la zone de 
Zinn qui sépare ce bord du corps vitré. 

c. Un bord externe un peu convexe adhérent très-intimément à la 
face interne du muscle ciliaire , et continu antérieurement avec la 

couche vasculaire de la zone irienne. 

• 

d. U# bord antérieur qui est ôôtitigu d^ans foute son étemlue aTec h 
face postérieure de l'iris, excepté à la partie externe où, se réunissant 
mtee Tcfiti^émité antéi^ieufe Au bord exterm», il se continue ainsi que ce 
dei-rtièr avet h couche vasculriire de l'iris. Ce bord a été encore désigné 
^hs Je rfoivil d^'exlfértlité antérieure, renflée, on tête du procès ciliaire, 
pâtr ot)piositiôn à l'extrémité postérieut'e effilée, qui a été appelée queue 
du' procès. 

Si maintenant notis considérons les |}rocè8 ciliaired dans leur ensemWe, 
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c*e8i-à-dire le corps ciliaire, nous consialons immédiatement une ana- 
logie complète de forme de ce corps avec le muscle ciliaire qui l'enveloppe. 
En 'effet, vu de proGI, il est comme lui prismatique et triangulaire, et la 
figure du triangle qu'il représente est celle du triangle scalène à côtés et 
à angles très-inégaux. De même qu'au muscle ciliaire, nous luidistin* 
guerons 3 faces et 3 bords. 

Les trois faces : a. face externe; 6. face interne et c. face antérieure, 
résultant de la juxla-position des trois bords externe, interne et anté- 
rieui, correspondants de chaque procès ciliaire et conservant les mêmes 
rapports que chacun de ces bords en particulier. 

Les trois bords du corps ciliaire sont constitués comme ceux du 
muscle ciliaire, par Tintersection des trois faces et portent le même 
nom : 



(L Le bord postérieur est formé par toutes les extrémités effilées des 
procès ciliaires et se continue directement avec la couche vasculairede 
la zone choroïdienne. 

e. Le bord antérieur interne se trouve engagé entre la face antérieure 
du cristallin et la face postérieure de Tiris; c'est lui qui forme l'ouver- 
ture de la pupille ciliaire. 

A Le bord antérieur externe est immédiatement continu avec la couche 
vasculaire de la zone irienne. En se continuant avec celte couche, ce 
bord représente le fond d'une gouttière située entre la face postérieure 
de Tiris et la face antérieure du corps ciliaire, et d'autant plus profonde 
que les procès ciliaires sont plus turgides et s'avancegt davantage sur la 
face antérieure du cristallin. 

IjCS procès ciliaires proprement dits, depuis leur tête jusqu'à leur 
qneue, n'occupent pas toute la largeur de la zone ciliaire, mais seule- 
ment sa moitié antérieure. Dans la moitié postérieure de la zone, ils 
sont constitués par des vaisseaux qui sortent de leur extrémité effilée et 
qui présentent une direction antéro-postérieure parfaitement rectiligne 
jusqu'aux environ de Téquateur de l'œil. Mais là ces vaisseaux s'in- 
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curvenl comme ceux de la zone choroïdieone pour venir aussi comme 
eux se jeter dans les quatre troncs de vasa vorticosa. Les au.teurs ont 
appelé partie plissée du procès et du corps ciliaire, celle qui mesure la 
moitié antérieure de la zone ciliaire, et partie non plissée, celle qui se 
trouve dans la moitié postérieure. Quoiqu'il en soit, le corps et les pro- 
cès ciliaires, en leur comprenant leur partie plissée et non plissée, ont à 
peu près les mêmes dimensions en longueur, largeur et épaisseur que 
celles du muscle ciliaire qui les recouvre. 

g. Nous venons de voir que le muscle ciliaire et le corps ciliaire 
correspondent, dans la zone ciliaire, aux deux couches celluleuse et vas 
culaire de deux autres zones. La couche pigmentaire s'y retrouve aussi 
comme dans les deux autres et se continue sans aucune interruption sur 
la couche pigmentaire choroïdienne en arrière et sur la couche pigmen- 
taire irienne en avant. Elle y forme même une couche deux et trois fois 
plus épaissd^V d'une couleur noire qui tranche avec la couleur moins 
foncée de la rone choroïdienne. 

g in. — Zone irienne. — C'est l'iris que nous décrivons sous cette 
dénomination, pour montrer, d'une manière plus saisissante , que nous 
ne le regardons pas comme une membrane particulière , mais bien 
comme une simple continuation des deux zones précédemment décrites 
à la membrane irio-choroïdienne, dont il comprend le quart antérieur. 
La zone irienne mesure 6 millimètres depuis le sillon kérato-sciérotical 
jusqu'au centre de la pupille, ce qui porte à 12-13 millimètres le dia- 
mètre de sa grande circonférence. Celui de la petite circonférence, c'est- 
à-dire de la pupille, est subordonné au degré plus ou moins grand de 
contraction ou de dilatation de cet orifice. 

De même qu'à la zone choroïdienne et à la zone ciliaire, nous trouvons 
encore à celle-ci les trois couches connues, celluleuse, vasculo-nerveuse 
et pigmentaire. 

A. La couche celluleuse constituée par des fibres de tissu conjonctif 
disposé d'une façon particulière, a déjà été décrite à la face externe de 
la membrane irio-choroïdienne. Nous n'y reviendrons pas. 

4 



fi. La couche va8cu.lo-ner\cu^e occupe le second plan à la partie 
i^oyenne de la zone, r^es artères et les veines y sont très-serrées , les 
gines contre le^ autres , et entrelacées avec les nerfs. Les capillaires 
sont sur un plan^ plus profond. Lesvaisaeaux ont une direction radiée 
jusqu'à un millimètre environ du bord de la pupille ; niais à ce niveau 
ils aj^ecteqt une direction circulaire. 

G. Vient ensuite la couche pigmentaire désignée sous le nom d'uvée 
par les anciens anatomistes, et continue d'une manière immédiate avec 
la couche pigmentaire de la zone eiliaire. 

La zone irienne présente encore à considérer la grapde et la petite 
circonférence. 

D. La grande circonférence se divise en deux lames, une lame anté- 
rieure et une lame postérieure : T Tantérieure se détache de Ta couche 
externe celluleuse sous forîne de dentelures, qui viennent se fixer et se 
perdre d^ns la membrane de Descemet, un peu en avant du sillon ké- 
rato-sclérotical, pour former ce que Hueck a désigné sous le nom de 
ligament pectine de l'iris^ qui constitue la paroi antérieure du canal de 
Fontana ; 2"^ la lame postérieure se continue sans ligne de démarcation 
avec le bord antérieur externe du muscle ciliaire. 

£. La petite circonférence présente un bjjseau: taillé aux dépens de la 
couchei externe. On I^emarqile sur son pourtour très-aminei et comme 
tranchapt^ d«s dentelures» plus ou moins saillantes, selon les sujets, et 
l>ordéea de pigii^ient. Ces deutelures ne sont autre; chose que. des anaes 
vaisculaires. 

Nous venons de voir, en étudiant l'es troia zones de lia» membrane irîo» 
choroïdienne , qu'il n'existe aucune solution de continuité entre les trois 
couches qui composent chacune de ces zones*. Les: anciens eux-mêmes, 
qui n'avaient pa« d-autre moyen d'investigation que la simple inspection 
des parties, avaient parfaitement admis la continuité absolue de la. oho- 
roïdje; et.de l'iris, qu'ils considéraient comme ne formant qp'un seul et 
mèn\e appareik II suffit d'etxaminer^ en effet^ même à l'œil nu et couche 
par couche, la, di&positioU' des^ éléments anatomiques de la. membrane 
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irio<-cfaot^ïdieniie, pour reconnaître sUi'^-le-çhamp tju*i! n'existe aucutte 
Kgne de déiwarii^tioh réelle «nlre les couche^ chok'oidienned et les cou- 
ches iriennes, et que les couches citiiait^es établissent la continuité ^'ume 
manière U*àB eMicte. Commençons par la face interne. 

Chez certains poissons, toute la concavité de cette face est lapissré 
par^n endtiit argenté qui se conlitiue directement sur là fàcê postérieure 
de Tim. Cette disposition se rencontré chez les esturgeons et dans 
quelques raies, la raie blanche entr*antres. Chez d'autres ][)oissons, la 
couche argentée semble s'arrêter à la choroïde ; mais alors on remarque 
chez ces espèces des paillettes brillantes en très-grand nombre se por- 
tant sans interruption de la choroïde sur Tiris par l'intermédiaire de la 
zone ciliaire. Chez les mammifères et l'homme, cette face concave est 
entièrement recouverte, comme nous l'avons déjà indiqué, par une 
couche de pigment plus ou moins foncé, qui s'étend depuis le trou par 
où passe le nerf optique jusqu'à l'ouverture pupitlaire. Cette couche par- 
tout uniforme en arrière, s'épaissit en avant au niveau des procès ci- 
liaires. 

Mais ce n'est pas seulement par la couche pigmentaire que l'iris et 
la choroïde sont continus ; au-dessous du pigment, les procès ciliaires, 
les vaisseaux (artères et veines), les nerfs eties muscles (ligament ciliaire), 
établissent encore une continuité non moin« exacte. EneflBt, de la par- 
tie antérieure ou tète des procès ciliaires, partent des plis qui se prolon- 
gent immédiatement sur la face postérieure de l'iris. Cette disposition 
est très-marquée chez les chiens, le lapin et surtout chez le cheval, le 
mouton et le bœuf, où ces plis représentent de véritables colonnes char- 
nues, suivant la juste comparaison de M. Giraldès ; on retrouve aussi la 
même disposition chez l'homme, mais toutefois un peu moins pronobcée. 

Pour les nerfs et les vaisseaux, nous allons voir bientôt en les étudiant 
dans leur détail, que ceux de l'iris ont des communications si nom- 
breuses et si considérables avec ceux de la choroïde, que l'on est forcé 
de les considérer comme une dépendance de ces derniers. Nous avons pu 
nous convaincre par nous même de l'exactitude de tous ces faits sur les 
nombreuses et belles préparations de M. Rouget, que nous avons exa>- 
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minées dans ses leçons et dans son laboratoire (1). Quant aux muscles^ 
il résulte des dernières recherches de M Rouget, que les fibres deTiris 
ne sont que la continuation de la couche profonde du muscle ciliaire. 

Outre les études d anatomie comparée , les recherches embryogéoî- 
ques démontrent encore d'une manière irrécusable la continuité com- 
plète de la choroïde et de riris. En effet, les observations de Baër 
acceptées par Bischoff , font voir que l'iris se développe du bord anté- 
rieur de la choroïde, et qu'avant la naissance, ces deux membranes, 
réunies en une seule entièrement fermée de toute part par la membrane 
pupillaire, concourent aux mêmes fonctions physiologiques, la formation 
et la nutrition des milieux dioptriques. 

On petit enfin s'assurer de la continuité de ces deux membranes par 
une expérience assez grossière et facile à répéter. Sur des yeux frais 
d'animaux ( lapin, chien , chat, cheval , mouton , bœuf ) , on fait une 
coupe antéro-postérieure pour faire évacuer le cristallin et l'humeur 
vitrée ; puis en exerçant de légères tractions sur Tiris d'avant en arrière, 
on voit la choroïde se détacher à mesure de la sclérotique et suivre le 
lambeau d'iris correspondant. 

Malgré toutes ces preuves, la continuité de la choroïde et de l'iris 
n'est pas encore acceptée par tous les anatomistes, entr'autres M. Sappey • 
11 avoue cependant que chez le lapin, il existe, en effet, comme l'a 
démontré M. Rouget, des plis qui se continuent avec les procès ciliaires; 
il nie néanmoins que ces plis établissent une continuité entre la choroïde 
et l'iris. Ce que l'on observe chez le lapin est, pour M. Sappey, un cas 

(1) La plus grande partie de ces préparations a été photographiée sous nos propres 
yeux par M. Rouget qui a poussé sa bienveillance à notre égard jusqu'à mettre les clichés 
complètement à notre disposition. Mais notre inexpérience dans le maniement des réactifs 
et dans les manipulations photographiques, ne nous a pas permis d'obtenir des épreuves 
sur papier assez neUes pour pouvoir les apporter en preuves à l'appui des faits relatés 
dans notre travail. Nous en avons d'autant plus de regret, que ces preuves.-Ià sont les 
seules qui puissent amener une conviction complète dans certains esprits rebelles aux 
démonstrations les plus évidentes, et leur faire partager sur certains points de notre sujet 
la certitude que nous possédons nous-même. 
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particulier. Mais alors il faut faire aussi des cas particuliers pour chacun 
des éléments anatomiques (pigment, vaisseau, nerf, muscle), et non 
seulement pour le lapin , mais encore pour toutes les espèces animales 
dont nous avons parlé, ce qui n'est ni possible, nisoutenable. 



CHAPITRE DEUXIÈME 

SYSTÈME NERVEUX DE l'aPPAREIL IBIO-CHOROÏDIEN, 

Les nerfs irio-cboroïdiens sont fort nombreux. Ils sont destinés aux 
différentes couches du muscle ciliaire, aux parois des vaisseaux, à Tiris 
et à la cornée : ce sont les nerfs ciliaires au nombre de 15 à 20, suivant 
qu'ils sont plus ou moins gros. Quand ils sont plus gros, ils sont moins 
nombreux et vice versât 

Nés de la branche ophthalmique du trijumeau et du ganglion ophthal- 
mique , ils se rendent à la partie postérieure de la sclérotique qu'ils per- 
forent autour du nerf optique. Après avoir traversé cette membrane, 
ils se portent directement sur la face externe de la membrane irio-cho- 
roïdienne. Ils se présentent là sous la forme de bandelettes blanches, 
tranchant par leur couleur surle fond brunâtre de la lamina ftisca ; ils 
semblent aplatis entre les deux premières enveloppes de l'œil et mar- 
chent parallèlement aux méridiens du globe, d'avant en arrière. Ils tra-^ 
versent sans s'y arrêter toute la zone choroïdienne et la moitié de la 
zone ciliaire; arrivés au bord postérieur du prétendu ligament ciliaire, 
chacun d'eux se di\ise dichotomiquenient et ils s'anastomosent entr*eux 
en formant un plexus annulaire dans l'intérieur duquel existent de nom- 
breux corpuscules ganglionnaires. Les anastomoses de ce plexus, très* 
nombreuses et très-serrées , s'entrelacent avec les vaisseaux et les diffé- 
rentes couches de Gbresdu muscle ciliaire. Au bord antérieur du muscle 
partent de ce plexus des rameaux plus petits qui se rendent à la zone 
irienne en rayonnant dans tous les sens. Dans l'iris, ces rameaux che- 
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juineul généralement avec les vaisseauK pendant un court tmjet de 
"i millimèlrefi eoTiron ; puis Us se divisent un grand nombre de fois en 
foiwant eotr*eiii de nombreuses areades anastomotiques , notamment 
vers le bord pupillaire où, ap>i*ès des bifwcations et des formation*» 
d^anses répétées, ils se terminent dans les fibres musculaires du sphinc- 
ter de la pifpille. 

Des ramuscules très-nombreux et très-déliés partent encore du pleiua 
annulaire du muscle ciliaire pour aller se terminer dans la cornée. Les 
nerfs dé la cornée , dont Texistence a longtemps été révoquée en doute, 
forment dans Tépaissenr de celte membrane, surtout à la partie moyenne 
et centrale, des anastomoses plexiformes d*une délicatesse telle qu'il est 
très-difficile de les suivre sous le microscope , même avec de forts 
grossissements (1). 

I^s nerfs ciliaires que nous venons d*étudier renferment des filets 
sensilifs, des filets moteurs .et des filets végétatifs. Tous ces filets ont un 
centre commun , le ganglion ophthalmique,qui reçoit par son bord pos 
teneur : 1* un filet long et grêle du rameau nasal de la branche ophthaU 
mique de Willis (nerf sensitif); 2* un filet épais et court venant du nerf 
moteur oculaire commun (nerf moteur) ; 3* un filet ou racine grisfe 
venant du plexus carotidien en apparence. Nous disons en apparence^ 
car les nerfs sympathiques arrivent à l'œil par la cinquième paire, le 
ganglion de Casser. En effet, si Ton sectionne la cinquième paire en 
avant du ganglion de Casser, Taction du grand sympathique sor l'iris 
est nulle, tandis que lorsque la section porte en arrière de ce ganglion, 
cette action du grand sympathique est complètement conservée. 

(f ) La pros^uce de ces oerfs dans h comèe lui doone une sensibilité exquise dont 
latk^^Dce constitue un de;;^ $vmpt^nle$ principaux des affectioDS giaucomatettses. Ce qui 
carecti^rise en elfet toutes ces afleetioiis^ c'est une tension ^nénle du gkibe ocohje pu* 
$uite de llivpersècrètion des humeurs de Tonl : cette tension amène la oompressioB de$ 
neris cilbires «pii sont cooime paraiv^ès Mab leur action et la sensibilité de la cornée ne 
tanlent pas à n^paraître dès que Ton a élimine la caose de la tension oeolaire en évacuant 
par une ponction le liquide de Thumeur aqueuse. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

SYSTÈME VASCCJLAIRE DE l'aPPAAEIL IRIO-GHOROÏDIEN. 

Le globe oculaire possède deux systèmes vasculaires bien distincts 
l*un de lautre, tant par leur situation que par leur destination et leur 
développement. Ainsi, Tun eiterne et superficiel ne renferme qu'un 
très-petit nombre de. vaisseaux relativement à l'autre et est réservé 
d*une manière spéciale à la tunique fibreuse de l'œil; c'est le système 
kéralO'Sclérotical formé par les artères ciliaires antérieures. L'autre, au 
contraire , interne et profondément situé, destiné à la nutrition des 
membranes internes et à la formation des humeurs de l'œil, est tellement 
riche et développé qu'il semble constituer à lui seul la seconde enveloppa 
du globe, la membrane irio-choroïdienne. Nous le désignerons sous le 
nom de système irichchorotdien, 11 est formé par les artères ciliaires posté 
rieures courtes et longues, et de plus par un renfort que lui envoie le 
système kérato-sclérotical. Ce renfort exclusivement artériel établit la 
seule communication qui existe entre les deux systèmes; car leurs veines 
respectives, comme nous le verrons plus loin, sont<;omplètément séparées 
ou ne communiquent entr'elles qu'exceptionnellement et encore par des 
ramuscules insignifiants. Nous allons commencer par l'étude du système 
vasculaire irio-choroïdien, 

g L SYSTÈME VASCULAIRE IRIO-CHOROÏDIEN. 

Si l'on jette un coup-d'œil sur le tableau précédent, on peut voir que 
les artères do ce système sont : i4 . Les artères ciliaires postérieures 
courtes, ta B. les artères ciliaires postérieures longues s'anastomosant 
avec une partie des ciliaires antérieures pour former C. le grand cercle 
artériel de Tiris.La seule voie de retour de tout ce sang, ce sont 0. les 
vasa vorticosa. 
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A. Artères ciliaires postériecres coirtes. — Branches de Tarière oph- 
thalmiques; elles se portent de chaque côté du nerf optique en dedans el 
en dehors du tronc nerveux, qu'elles embrassent par leurs divisions au 
moment où il va pénétrer dans Pœil. Là elles sont au nombre de 15 
à 20, comme les nerfs ciliaires qui les accompagnent et avec lesquels elles 
traversent la sclérotique dans un périmètre de 5 à 6 millimètres autour 
du nerf optique. Elles suivent à travers la membrane fibreuse un trajet 
plus ou moins oblique, et arrivées au niveau de sa face interne, elles se 
subdivisent un grand nombre de fois pour se partager en deux groupes 
bien distincts, un groupe postérieur a , destiné à la zone choroïdienne^ 
un groupe antérieur 6, destiné à la zone ciliaire. 

a. Groupe postérieur. — Il est formé par les plus courtes des artères 
ciliaires postérieures courtes; celles ci vont se terminer presque immé- 
diatement dans la couche capillaire désignée sous le nom de ruyschienne 
ou chofio-capillaire, par des divisions très- nombreuses formant de brus- 
ques inflexions, qui rappellent là disposition des divisions artérielles 
dans le bulbe de Turèthre et dans la racine des corps caverneux. Ces 
inflexions donnent à ces vaisseaux un aspect tortueux et forment avec 
hs inflexions correspondantes des vrinesqui émergent de laruyschienne, 
le réseau admirable choroïdien de M. Rouget. La membrane cho^io- 
capillaire est en grande partie constituée par ce groupe postérieur. 

b. Groupe antérieur. — Les plus longues des artères ciliaires posté* 
Heures, situées d'abord en dehors, se portent ensuite vers la face interne 
de la membrane irio-choroïdienne au-dessous du vasa vorticosa. Elles 
suivent une marche régulièrement parallèle, en s'envoyant de fréquentes 
anastomoses et présentent, avec les veines de la zone choroïdienne à la 
partie antérieure surtout, la disposition alternante que nous avons déjà 
signalée pour la partie moyenne de la zone irienne. La plus grande 
partie de leurs rameaux vont se terminer aussi dans la chorio-capillaire. 
Les derniers ramuscules excessivement ténus qui ne se jettent pas dans 
la chorio-capillaire et qui ne représentent pas la majeure partie des 
ciliaires courtes de ce groupe, vont s'épuiser et se perdre, les uns dans 

5 
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les procès ciliaires, où ils pénètrent par l'extrémité postérieure, et les 
autres dans les faisceaux du.muscle ciliaire. 

La membrane chorio-capillaire ou ruyschienne tapisse toute la face 
interne de la couche des troncs vasoulaires et recouvre les artères aussi 
bien que les veines. Les cellules pigmentaires de la couche épithéliale 
la séparent seule de la rétine, contrairement à l'opinion de M. Sappey, 
qui place les artères à la face interne de la choroïde et les capillaires 
plus en dehors entre les artères et les veines. 

Dans un mémoire sur le système vasculaire de l'œil , présenté à la 
Société médicale allemande de Paris, le docteur Th. Lebera dScrit des 
anastomoses ciliaires courtes, postérieures, avec des rameaux de l'artère 
centrale de la rétine. Voici comment il s'exprime : « Deux branches des 
ciliaires courtes atteignent la sclérotique tout près de l'entrée du nerf 
optique; au lieu de perforer simplement cette membrane . elles suivent 
dans son épaisseur un trajet circulaire ; en s'anastomosant des deux 
côtés, elles forment un cercle artériel complet. Les rameaux de ce cir- 
cuit entrent d'une part dans la choroïde , d'autre part ils se dirigent 
vers le centre pour entrer dans le nerf optique. Les derniers rameaux 
se perdent dans le réseau capillaire (extrêmement riche) du nerf optique 
et s'anastomosent avec les rameaux de l'artère centrale de la rétine. » 

11 y aurait encore, d'après le docteur Leber, d'autres communications, 
mais beaucoup moins importantes, entre les veines de la choroïde et 
celles du nerf optique; elles se feraient par de petits rameaux sortant du 
bord postérieur de la choroïde pour entrer directement dans le nerf 
optique. Ges communications artérielles et veineuses donneraient la 
raison de quelques faits pathologiques jusqu'à présent inexpliqués ou mal 
interprétés, tels que la persistance de la circulation artérielle dans les 
«as d'embolie de l'artère centrale de la rétine, la propagation de l'in- 
flammation de la choroïde à la rétine. Pour expliquer ces faits, on avait 
iovo(|ué autrefois l'existence d'anastomoses entre les vaisseaux des 
deux membranes dans la région de la zone dentelée (ora serrcUa ) , mais 
il est facile de se convaincre par les injections que ces anastomoses 
n'existent pas. 
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B. ÂMTÈBES CILIAIBE8 P06TÉRIEURE8 Lot^GOES. — Au nombre de 2 ; née» 
du même trono que les artères ciliaires oourtes, elles suivent à peu près 
le même trajet que ces dernières jusqu'à la sclérotique, sur laquelle ellea 
rampent avant de pénétrer dans son intérieur. Après leur entrée dans 
cette membrane, elles poursuivent leur trajet très-obliquement dans son 
épaisseur jusqu'à la réunion du tiers postérieur avec les deux tiers anté- 
rieurs . Là elles se dégagent de la sclérotique et marchent d'arrière en 
uvant entre la face interne de cette membrane et les vdsa varticosa sur 
lesquels elles reposent directement, l'une en dehors, l'autre en dedans 
du plan passant par le diamètre horizontal du globe oculaire. Il est très- 
rare de les rencontrer juste au niveau de ce plan; car elles sont toujours 
situées soit au-dessus, soit au • dessous de lui à une distance de 3 à 
4 millimètres* C'est ce qui résulte du reste des observations de Garon Su 
Villars qui, sur 50 yeux examinés par lui, a trouvé ces artères 36 fois 
au-dessus, 13 fois au-dessous et une fois seulemept au niveau du dia- 
mètre horizontal. 

C Grand cercle AaxÉaiEL de l^ibis. — Arrivés au bord postérieur du 
muscle ciliaire , chacune des artères ciliaires postérieures longues se 
bifurque presque à angle droit. Les deux branches de cette bifurcation. 
Tune supérieure, l'autre inférieure, marchent suivant l'équateur de l'œil 
et entre les deux couches qui composent le muscle ciliaire, à la rencontre 
l'une de l'autre ; la supérieure externe se dirige vers la supérieure 
interne, l'inférieure d'un côté vers l'inférieure du côté opposé pour venir 
s'anastomoser avec les deux principales artèries ciliaires antérieures (la 
supérieure et l'inférieure) et former avec elles un circuit vaseulaire 
complet et très-riche connu sous le nom de grand cercle artériel de 
Itns. 

Diverses opinions ont été émises sur la situation et sur la formation 
du grand cercle. Disons tout de suite que sa position et son mode de 
formation varient suivant qu'on l'examine chez telles ou telles espèces 
animales. Voici ce que nous ont démontré à ce sujet les belles prépara- 
tions de M. Rouget. Chez les oiseaux et la plupart des mammifères 
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rominants , carnassiers, rongeurs, le grand cercle artériel de l*iri8 est 
situé beaucoup plus en avant que chez I^homme ; il se trouve dans l'épais- 
seur même de Tiris vers sa partie moyenne ou même plus près encore 
du bord pupillaire. Il est essentiellement formé par les artères ciliaires 
longues, postérieures, qui arrivent à Tiris pour se bifurquer sealemeDt 
à son niveau et constituer ce grand cercle qui fournit à la fois des bran- 
ches dirigées en avant vers le bord pupillaire de Tiris et en arrière ^ers 
les procès ciliaires. Les artères ciliaires longues sont là bien évidemment 
les véritables artères iriennes et les branches intra-oculaires des artères 
ciliaires antérieures ne prennent qu'une part très secondaire et même 
nulle à la vascularisation de Tiris. Chez Thomme, les artères ciliaires 
longues postérieures sont encore les principales artères iriennes ; mais 
Ton a remarqué que lorsque les artères ciliaires antérieures étaient très- 
développées, les ciliaires postérieures longues Tétaient bien moins et 
réciproquement. 

Bien que le mode de formation du grand cercle artériel de Tiris soit 
assez \ariable , la disposition qui se montre Iç plus fréquemment dans 
les injections de M. Rouget est celle qui se rapproche le plus de la dispo- 
sition observée chez les animaux. Les artères ciliaires longues se bifur- 
quent un peu en arrière du bord antérieur du muscle ciliaii*e et fournissent 
deux branches, Tune supérieure et Taulre inférieure, qui constituent 
directement les parties droite et gauche du grand cercle artériel de l'iris. 
Seulement dans la partie de ce cercle qui correspond aux extrémités du 
diamètre vertical de Tiris, les branches des artères ciliaires longues 
devenues très grêles s'anastomosent avec une ou plusieurs branches des 
artères ciliaires antérieures qui viennent s'anastomoser par inosculation 
avec Tcxlrémité terminale des artères ciliaires longues et compléter ainsi 
le grand cercle artériel .de Tiris. La disposition décrite comme type 
par M. Sappey et dans laquelle il existe un système de branche anté* 
rieure transversale constituant le grand cercle artériel de Tiris et distinct 
des branches de bifurcation des artères ciliaires longues qui viennent sV 
jeter, cette disposition, disons-nous, se rencontre quelquefois, mais ell^ 
est beaucoup moins fréquente que la précédente. 
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Le grand cercle fournit par son bord antérieur, a des artères iriennes, 
€t par son bord postérieur, b des artères dont les ramifications terminales 
communiquent avec les procès ciliaires. 

a. Branches antérieures directes du grand cercle artériel de F iris. — 
Elles sont destinées toutes sans exception à la zone irienne. Â leur sortie 
par le bord antérieur du grand cercle, ces artères répondent à la tftte 
des procès ciliaires et ce qu'il y a de reynarquable, c'est que leur nombre 
répond exactement à celui des procès L'origine des artères de Piris au 
grand cercle et les arcades anastomotiques qu'elles forment dans la por- 
tion périphérique de ce diaphragme sont bien connues. A peu de distance 
du bord pupillaire, ces artères communiquent entre elles par une série 
d'anastomoses régulières plus ou moins nombreuses et constituent ce 
que l'on a avec raison appelé petit cercle artériel de l'iris. Au bord 
pupillaire même les artères forment des anses nombreuses dont la con- 
vexité fait saillie comme dentelures de ce bord. Un peu en arrière du bord 
pupillaire, se trouvent des arcades vasculaires qui rarement forment, 
par leurs anastomoses, un cercle complet : c'est ce qu'on a appelé le 
petit cercle artériel de Viris. Ces arcades vasculaires ne sont autre chose 
que des anses anastomotiques des artères de la portion pupillaire de la 
membrane capsulo-pupillaire. Uu septième au neuvième mois, cette mem- 
brane se perfore ; sa substance propre est résorbée ; mais ses artères se 
rétractent, rentrent dans l'iris, d'où elles proviennent, en conservant 
plus ou moins complètement les arcades anast^omotiques qu'elles formaient 
dans la membrane capsulo-pupiHaire. 

Les branches artérielles de l'iris (zone irienne) dont la distribution a 
été décrite d'une manière confuse présentent trois ordres de ramifications 
terminales : 1° les artères iriennes, elles fournissent d'abord des ramuscules 
très fins qui constituent un réseau capillaire très-fin à la face antérieure 
de l'iris sur Thomme et surtout chez le lapin; 2® un autre ordre de 
ramifications se porte au contraire à la face profonde de l'iris sous l'uvée 
et forme là aussi une couche de réseaux capillaires qu'on peut très-bien 
constater chez l'homme même surtout au niveau de la face postérieure 
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êix spbincter pupillaire et qui chez les animaux, chat, chien, lapiu, couvre 
ticyate la surface postérieure de Tiris , constituant presque en totalité les 
plis saillants de la face postérieure de Piris (procès iriens) qui se conti^ 
nuent avec les procès ciliaires; 3® le dernier ordre de > aisseaux forme 
la plus grande partie des anses vasculaires du bord puptllaire. Une 

partie des anses cependant semble au lieu de s'épuiser dans cette couche 

« 

capillaire postérieure, communiquer par des rameaux assez volumineux 
avec Torigine des veines iriennes. 

b. Branches postérieures récurrentes du grand cercle artériel de l'iris. — 
Du bord postérieur du grand cercle naissent des artères qui se dirigent 
d'avant en arrière et vont se perdre dans les faisceaux à mailles serrées 
du muscle ciliaire, à la nutrition duquel elles sont destinées Elles for- 
ment pour cela deux réseaux capillaires distincts disposés comme les 
Gbres musculaires. Le premier réseau superficiel est constitué par des 
ramuscules très-grèles qui vont dans le sens antéro-postérieur. L'autre, 
profond, est formé par des mailles très-fines et très-nombreuses, allon- 
gées transversalement. Ces deux réseaux communiquent au bord pos- 
térieur du muscle et dans la profondeur au niveau des procès ciliaires : 

t^Avec des troncs veineux qui se rendent aux vasa vorticosa, surtout 
au niveau du diamètre horizontal. 

2' Directement avec les procès ciliaires. 

3"" Avec les plus longues des artères ciliaires postérieures courtes 
destinées à la zone ciliaire.* 

D. Vaisseaux efférents, vasa vortigosa. — Le sang fourni par les artères 
que nous venons d'étudier, c'est-à-dire les artères ciliaires postérieures, 
longues et courtes, ainsi que le sang d*une partie des artères ciliaires 
antérieures, qui s'anastomosent avec les postérieures longues, pour former 
le grand cercle artériel de l'iris, n'a qu'une àeule voie de retour dans 
le système veineux général ; cette voie est représentée par les quatre 
troncs des vasa oorticosa ou veines ciliaires postérieures , dont nous 
allons nous occuper. 
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Les quatre troncs des artères ciliaires postérieures sont situées tou- 
jours en arrière de l'équateur de Tœil à chacune des extrémités des 
diamètres obliques, en sorte que nous avons un tronc supérieur interne, 
un tronc supérieur externe, un tronc inférieur interne, un tronc infé- 
rieur externe. À chacun de ces troncs viennent se rendre, comme en 
rayonnant vers un centre, les veines innombrables qui constituent en 
grande partie la couche moyenne de la membrane irio-choroïdienne. 
Les veines qui convergent vers le même tronc, s*apastomosent fréquem- 
ment entre elles, fréquemment aussi avec les veines des troncs voisins, 
et forment des anses curvilignes, de véritables tourbillons vasculaires 
que, pour cette raison, Ton a appelés vorsa vorticpsa. Si Ton étudie 
attentivement la disposition et la direction générale des vasa wrlicosUy 
on ne tarde pas à s'apercevoir, malgré leur trajet flexueux, que les veines 
qui les constituent peuvent être divisées en. deux groupes : a un groupe 
postérieur, b un groupe antérieur. Au premier appartiennent les veines 
de Id zone choroïdienne ; au second, les veines de la zone irienne et de 
la zone ciliaire. 

a. Groupe postérieur ou de la zone choroïdienne. — Ces veines naissent 
à ta face interne de cette zone, de la chorio-capillaire par de petits ra- 
meaux courts et tortueux, et convergent vers le trou qui donne passage 
au nerf optique ; là, elles forment des anses brusques à convexité tour- 
née vers le nerf et viennent s'étaler à la couche moyenne de la zone où 
elles prennent bientôt la direction curviligne, pour former les branches 
veineuses postérieures des troncs des vasavorUcosa. Les petits rameaux 
courts et tortueux dans un périmètre de 6 à 7 millimètres autour du . 
nerf optique, constituent, avec les ramifications teriïiinales des artères 
biliaires postérieures courtes, qui présentent la même disposition que les 
veines en cet endroit, le réseau admirable choroïdien de M. ttouget, ana- 
logue au réseau admirable choroïdien des poissons et déjà mentionné 
plusieurs fois. 

6. Groupe antérieur ou de la zone irienne et de la zone ciliaire, — 
V Zone irienne. — Les veines du groupe antérieur fournies par l'iris 



40 

Daissent, les unes au niveau du bord pupillaire , les autres des capil-^ 
laires interstitiels de la membrane, d'autres enfin de rabouchement 
direct avec les vaisseaux capillaires artériels , et forment avec les 
artères une couche serrée de vaisseaux qui, à Toeil nu, semblent ne 
laisser entre eux aucun intervalle. Ces vaisseaux , à direction parfaite- 
ment radiée , pendant la contraction de la pupille à flexqosités angu- 
leuses pendant sa dilatation, sont ceux que M. Sappey a décrits à 
Tétat de vacuité comme fibres radiées de Tiris. Parvenues à la grande 
circonférence de Tiris, la majeure partie et les plus grosses veines 
de ce diaphragme se rendent à la tète des procès ciliaires ; on en 
distingue surtout deux principales qui suivent, Tune, le bord libre, et 
l'autre le bord adhérent ou dos du procès ; en renversant ces derniers 
de côté, on les aperçoit distinctement à Taide d'une faible loupe, et mê- 
me à l'œil nu, au fond de l'espèce de gouttière qui, chez l'homme, 
sépare la face postérieure de l'iris delà tète des procès ciliaires. 

2" Zoneciliaire. — Au niveau du dos des procès ciliaires, immédiate- 
ment au-dessous et au niveau des couches transversales du muscle ci- 
liaire annulaire, existe un plexus veineux à mailles polygonales un peu 
plus allongées dans le sens transversal, qui reçoit par son bord antérieur 
celles des veines iriennes qui ne se jettent pas au bord libre des procès 
ciliaires, et qui par son bord postérieur, émet des troncs qui vont se 
jeter dans les vosa vora'co^a. Ce plexus communique en avant avec les 
vaisseaux propres des procès ciliaires, et en dehors avec les vaisseaux 
du muscle ciliaire. Ce plexus, qui n'a pas été décrit et dont on n'a vu 
que les branches traversales qui occupent le fond des gouttières inter- 
médiaires à chaque procès, forme un cercle vasculaire qui met large- 
ment en communication les procès ciliaires les uns avec les autres, et 
qui est intermédiaire aux veines iriennes et aux vasa vorticosa. Notons, 
pour y revenir plus tard, les rapports intimes et immédiats des canaux 
de ce plexus avec les couches profondes du muscle ciliaire annulaire. 

Le sang apporté par tous ces vaisseaux veineux de la zone irienne et 
de la zone ciliaire, se mélange dans l'intérieur des procès ciliaires qai 
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forme, comme on le voit, un confluent généralet commun aux trois zones. 
H sort ensuite à Textrémité postérieure eflilée des procès ciliaires par 
cinq à six veines qui ont une direction parfaitement radiée jusqu'à deux 
ou trois millimètres en avant de réquateqr de l'œil A ce niveau, elles 
prennent la direction curviligne particulière aux veines de la zone cho- 
roïdienne, pour aller s'aboucher en dernier lieu à la partie antérieure 
des troncs des vasa vorticosa^ et de là, dans la veine ophthalmique. 

Les vasa vorticosa n*ont pas la même disposition chez toutes les espèces 
animales. Ainsi , chez l'homme , le chien , le porc, elles présentent les 
anses tourbillonnées caractéristiques ; mais chez les ruminants et les 
solipôdes, bœuf, mouton , cheval et chez les oiseaux , les veines du 
• groupe antérieur" (zone irienne et ciliaire) passent directement et en ligne 
droite de la queue des procès ciliaires au bord antérieur d'un canal cir- 
culaire situé à 3 ou 4 millimètres en arrière du prétendu ligament 
ciliaire. Ce canal reçoit par son bord postérieur les veines du groupe 
postérieur (zone choroïdienne) , qui oi)^^une direction sensiblement rec- 
tihgne et parallèle. Puis, de ce même canal, partent 4 ou 5 gros troncs 
veineux qui, eux , représentent bien les troncs des vasa vorticosa et qui 
sortent comme eux. en arrière de Téquateur de l'œil pour former les 
veines ciliaires postérieures. 

Ce canal a été découvert, décrit et très-biep figuré, surtout par J. 
Hovius, chez le bœuf, dès 1716. C'est, du reste , sur des yeux de bœuf 
que ce savant anatomiste a fait la plus grande partie des études et des 
recherches qui font la base de son Traité sur la circulation des humeurs 
de l'œil. Aussi les anatomistes qui ont suivi ont-ils, en son honneur, 
appelé ce canal du bœuf , cercle , canal , sinus veineux de Hovius. Mais 
il n'existe pas chez l'homme de canal veineux de Hovius (1), et on 
n'en trouve pas même la moindre, trace, quoiqu'en dise M. le D' Fort, 
dans son Manuel de dissection. L'absence de ce cercle veineux dans 
l'œil humain a été la cause que la plupart des auteurs, sur la foi de 
leurs prédécesseurs , ou de descriptions incomplètes, ou bien encore sur 

(1) Voy. Mémoires et Comptes-rendus de la Société Biologique. 
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de simples indications, Font malheureusenient confondu avec les canaux 
de Fontana et de Schlemm, et ont jeté sur la question des canaux d% 
Tœil une obscurité que Ton peut toutefois dissiper. 

g II. — SYSTÈME VASCULAIRE KÉBATO-SCLÉBOTICAL. 

II est constitué par les arthres^ ciliaires antérieures qu\ sont au nombre 
de huit à dix environ, et proviennent des artères rausculaîres des qua- 
tre muscles droits de Tceil, ordinairement deux pour chaque muscle. 
Elles traversent ces muscles au voisinage de leurs tendons, et fournis- 
sent, à ce niveau, plusieurs ordres de branches que l'on peut diviser en, 
deux groupes : A Groupe des branches iriennes; B Groupe des branches 
destinées à la conjonctive bulbaire, à la sclérotique et au bord de la 
cornée. Nous appellerons ce dernier groupe, artères kérato-scléroticales . 

Le système veineux kérato-sclérotical est représenté par C les veines 
ciliaires antérieures qui sont formées exclusivement par les capil- 
laires des artères kérato-scléroticales ou du second groupe. Nous avons 
déjà vu que les artères iriennes on du premier groupe avaient pour 
vaisseaux eflférents les vasa vorticosa. 

A. Artères iriennes. — Au lieu de se distribuer à Tenveloppe protec- 
trice et fibreuse de Tœil, les artères supérieures et inférieures des ciliaires 
antérieures traversent perpendiculairement la sclérotique à 4 ou 5 centi- 
mètres du bord de la cornée. Arrivées au-dessous de la sclérotique, elles 
plongent dans le muscle ciliaire vers son bord antérieur, et se divisent 
entre les couches de ce muscle en rameaux externes et en rameaux 
internes qui, tous les deux, vont contribuer à former avec les ciliaires 
longues postérieures, le- grand cercle artériel de l'iris dont nous avons 
déjà parlé. 

• 

B. Artëbes KBRATO - sglbrotigales. — Ellcs sc divisant en a branches 

conjonclivales, et b branches sous-conjonctivales, scléroticales ou épis- 
ciérales des auteurs/ 
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a Branches aonjonctivales, — Elles sont destinées à la conjonctive du 
bulbe. Elles s'anastomosent avec des ramifications des artères palpébrales 
ei forment ensemble un réseau à mailles larges et irrégulières qui 
s'arrête toujours à une certaine distante de la cornée. On distingue très- 
bien ce réseau dans les cas de conjonctivites simples. 

II y a aussi dans ce réseau superficiel des veines qui sont des rameaux 
des biliaires antérieures. Mais il est impossible de les distinguer des 
artères, parce que les unes et les autres ont la même couleur. Cette 
conformité dans la coloration ne tient pas, comme le prétend le D'' Leber^ 
à ce que cr peut-être les artères * ont des^ parois plus épaisses m; car 
l'épaisseur des parois artérielles ne peut pas rendre compte de la 
rougeur du sang dans les veines. Mais cela tient uniquement (et c'est 
ce que le D"* Leber semble ignorer), d'abord à ce que le sang des veines 
ne commence à devenir noir que dan» les troncs assez considérables, et 
en èecond lieu, à ce que le sang des veines n'étant séparé de l'air extérieur 
que par l'épaisseur de la conjonctive, les' échanges entre les gaz du 
sang et l'oxygène de l'air peuvent se faire d'une manière directe. 

Il n'est guère plus possible de distinguer les artères des veines par 
l'expérience qu'indique le D*" Leber. D'après lui , en pressant sur les 
paupières, les vaisseaux de la conjontive se videraient, et aussitôt après 
que la pression aurait cessé , on verrait les artères se remplir de la 
sclérotique vers U cornée, et les veines, d'une manière inverse^ de la 
cornée vers la sclérotique. Mais ce moyen ingénieux indiqué par la 
théorie de la circulation est tout-à-fait impraticable; car à moins d'exer- 
cer sur le globe une pression douloureuse , nous n'avons jamais pu vider 
aucun vaisseau soit artériel, soit veineux; et le docteur Leber avoue 
lui-même que Ton y parvient très-difficilement. On ne voit pas, du reste, 
quels seraient les grands avantages que l'on pourrait retirer, dans un 
cas quelconque, de la distinction possible entre les vaisseaux artériels et 
les vaisseaux veineux. 

b. Branches sous-conjonctivales , sdéroticales, épisclér aies Hes auteurs. 
— Ces branches sont en plus grand nombre et surtout plus considérables 
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que les précédentes. A leur sortie des artères ciliaires antérieures, ettes 
rampent sur la sclérotique et se dirigent toutes en rayonnaut vers la 
cornée. Elles atteignent le bord même de la cornée où elles forment, par 
leurs anastomoses, un cercle analogue au petit cercle artériel de l'iris. De 
ce cercle émane un nombre inûni d'anses vasculaires communiquant 
avec le réseau superficiel de la conjonctive, précédemment décrit, et 
enchâssant comme une série de dentelures le bord même de la cornée. 
C'est ce réseau sous-conjonctival rayonné qui donne au pourtour de la 
cornée cet aspect bleuâtre quMl a ordinairement à l'état normal; mais la 
disposition radiée de ce réseau se remarque d'une manière toute parti- 
culière dans les affections oculaires de nature rhumatismale, où ces 
vaisseaux s'injectent à la suite de Tinflammation ; ils forment alors un 
beau plexus rayonné que Ion a appelé pour cette raison cercle arthri- 
tique (1). Les réseaux capillaires nés des artères scléroticales se con- 
densent au pourtour de la cornée , en un plexus à mailles de plus en 
plus serrées, constitué par des espèces de sinus creusés dans l'épais- 
seur de la sclérotique , et forment le prétendu canal de Schlemm 
qui occupe Textrémité antérieure de la sclérotique et le sillon corres- 
pondant à l'union de cette membrane avec la cornée. 

Le plexus de la sclérotique» d'où émergent une partie des veines 
ciliaires antérieures, forme, au bord antérieur de cette membrane , une 
zone de 2 à 4 millimètres d'étendue, les mailles polygonales en arrière 
se resserrent dans le sens antéro-postérieur à mesure qu'elles approchent 
du sillon kérato-sclérotical. 

Dans le sillon même, elles sont allongées transversalement et devenues 
tout-à-fait linéaires, de telle sorte que les vaisseaux du plexus , accolés 
les uns aux autres semblent à Tœil nu, et même encore à de faibles 
grossissements, ne former qu'un vaisseau unique qui n'est autre chose 

(1) Cette dénomination de cercle arthritique est mauvaise et doit être ontiôrement 
rejetée; car elle pourrait occasionner, dans certains cas, de graves erreurs de diagnostic, 
en faisant trop préjuger de la nature de l'inflammation. Le cercle arthritique, en effet, se 
montre aussi très-souvent dans les inflammations des membranes profondes de l'œil, iritis»* 
choroïdite, irido-choroïdite. 
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que le canal de Schlemm. Ce plexus n'a aucune communication avec 
le vaisseau de l'iris ; il appartient uniquement au système vasçulaire de 
la sclérotique et de la cornée qui, dépourvue de vaisseaux propres, a. 
concentré à sa périphérie l'appareil vasçulaire destiné à sa nutrition. 
Cette disposition est identique à celle que l'on rencontre au voisinage 
d'autres tissus sans vaisseaux, les cartilages articulaires, par exemple, 
(franges vasculaires, synoviales, extrémités spongieuses des os, etc.). 

C. Veines ciliaires postérieures. — Elles sont d'une manière exclusive 
la seule voie de retour du sang fournie par les artères scléroticales. 
Elles naissent des ramifications terminales du réseau capillaire conjonc- 
4ival et du prétendu canal de Schlemm. De là, elles marchent avec les 
branches artérielles avec lesquelles il est impossible de les distinguer 
dans les réseaux vasculaires qu'elles forment ensemble. Elles suivent 
généralement le même trajet que les artères ciliaires antérieures, et se 
jettent dans les veines musculaires pour venir se rendre, en définitive, 
dans le tronc de l'artère ophtbalmique. 

Dans son mémoire cité plus haut, le docteur Leber a avancé, contre 
l'opinion de M. Rouget, que les vasa vorticosa et les veines ciliaires anté- 
rieures proprement dites, ne formaient pas deux systèmes veineux com- 
plètement distincts et séparés , et qu'il existait des voies de retour 
pour le sang veineux et la choroïde autres que les troncs des vasa i;of*- 
licosa; il a décrit quelques rameaux veineux venant du muscle ciliaire 
qui, après avoir perforé. la sclérotique , iraient se réunir aux. veines 
ciliaires antérieures en passant par le canal do Schlemm. Il existe 
parfois des vaisseaux de ce genre , et dans son travail sur l'appareil 
irio-choroïdien (travail dont le mémoire du docteur Lebert est en grande 
partie une reproduction , M. Rouget les signale comme un cas rare et 
exceptionnel. Mais ces veinules ne communiquent jamais avec le canal 
de gchlemm , el proviennent le plus souvent dii bord postérieur des 
muscles ciliaires, traversent la sclérotique et se jettent directement dans 
les veines ciliaires antérieures. Du reste, des rameaux aussi fins, quand 
ils existent, ne peuvent pas influer sur la circulation générale de l'œil. 
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•et il arrive ici pour l'œil ce qui se passe dans beaucoup d'autres parti 
de l'organisme, le crâne, par exemple. Personne , en effet , pas même 
en Alletnagne, ne s'avisera de dire que les petites veines qui traver- 
sent la lame interne de (a voûte crânienne el font communiquer fe» 
veines méningées et les sinus de la dure-mière avec les veines du diploë, 
jouent un rôle important dans la circulation in tra crânienne. Et certes, 
ces canaux veineux, quoique innominés , sont beaucoup plus nombreux 
et surtout plus constants que les rares veines dont parle le docteur 
Leber. 

Beaucoup de livres d'anatomie, même des plus modernes (1), renfer- 
ment la description de \eines ciliaires longues postérieures , au nombre 
de deux , pour chacune des artères ciliaires longues postérieures dont eliefi 
seraient les satellites. Mais il est très-facile de se convaincre qu'elles 
n'existent pas en portant les yeux sur un œil grossièrement dépouillé ; 
on ne trouve, comme satellite de l'artère ciliaire longue, qu^un nerf ciliaîre 
d'un volume généralement plus considérable que celui de ses voisins. 
Quant à nous , nous ne les avons jamais vues sur (es préparations 
d'yeux humains injectés par M. Rouget. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



STRUCTURE OE L APPAREIL IRIO-CNOROÏDIEN. 

Nous venons de décrire la membrane irio-choroïdienne dans son 
ensemble avec ses nerfs et ses vaisseaux. Nous allons maintenant étudier 
la structure intime des trois zones qui la composent. 

g i. ZONE CHOROÏDIENNE. 

La Structure générale de la zone choroïdienne se présente en arrière 
sous la forme d'un stroma anhiste qui constitue toute la charpente de 

(1) Voy. Kôlliler, Éléments d'Histologie, p. 673. 
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c6Ue membrane. La eouche des capillaires appelée ruy^chienne, chorio- 
capillaire, couche qui reçoit toutes les artères et d'où naissent toutes ' 
les veines de la choroïde , est comme creusée dans le stroma anhiste. 
II o'jf a pas d'autres capillaires que ceux-là dans la choroïde. Non seule- 
ment les injections complètes et incomplètes démontrent cette couche de 
capillaires continues et à mailles plus petites que le diamètre des vais- 
seaux, mais Tinspection microscopique permet d'y constater une 
disposition et une structure tout-à^fait spéciales; oo ne trouve pas là, en 
effet, des tubes distincts et isolables, mais une membrane continue anhiste 
et parsemée de noyaux, cooime la. membrane des capillaires : elle est 
creusée dans toute son étendue d'innombrables ««lus capillaires qiui 
distendus par Tinjection ou par le sang, sont presque accolés les uns aux 
autres, tandis que vides, ils disparaissent complètement ou ne sont plus 
indiqués que par un réseau de lignes obscures très-étroitea. 

On trouve encore dans la couche moyenne de la 2one choroïdienne 
des faisceaux qui résistent aux acides acùtique et nitrique au 20*. Ce 
sont probablement ceux que Rainay, chei le moufton , et Witbieh , chez 
tes oiseaux , ont considéré comme des faisceaux striés en travers. 
Ml Rouget ne partage pas cette opinion; \t croit néanmoins probable 
qne ces faisceaux sont contractifes et appartiennent aux pavois des vasa 
voarticosa. ït resaemfclenl, en effet, d'une manière frappante aux faisceaux 
àf noyaux allongés de la tunique moyenne desi veines. 



g U. — STRUCTURE DE Ll ZONE CIUAIRE. 

A. Structure desi procH ciliaires , — Nous avons v-u cpe les procès 
ciliaines étaient un confluent où venaient sejrendire des artères et surtout 
des veines. En effet, situés entre lachortqfde, proprement dite,, et l'iris, 
les proeès ont des commonications avec les vaiseeaulx de* ces trois orga- 
nes. Â leur extrémité postérieure se rendent quelque» divisions des plus 
longues des artères ciliaires, courtes, postérieures;; de cette même extré- 
mité, naissent des iconcsi veineux qui sfe rendent' aux vasa^ \X)rticoaa par 
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leur bord adhérent. Les procès ciliaires communiquent avec des divisions 
artérielles émanées du grand cercle artériel de l'iris, et spécialement 
tles artères ciliaires longues ; enfin, à Textrémité antérieure ou tète des 
procès, se rend un faisceau de veines iriennes. Mais doit-on comparer 
les procès ciliaires à des plexus artériels ou bien à des plexus veineux ? 

Ce ne sont ni des plexus artériels ni des plexus veineux , mais bien 
des plexus capillaires, comme l'indique leur communication également 
facile avec ces deux ordres de vaisseaux à la suite des injections. Qgand 
on les soumet à l'examen microscopique, on ne peut mieux les assimiler 
qu*à la membrane cborio-capillaire avec laquelle ils communiquent lar- 
gement. Chez Thomme , il est vrai, la chorio-capillaire semble s'arrêter 
à la partie postérieure des procès. Mais il est facile de constater, chez 
presque tous les animaux, une continuité parfaite entre cette meml)rane 
et les procès ciliaires, comme entre ceux-ci et les plis ciliaires de la 
face postérieure de l'iris. 

B. Structure du muscle ciliaire. — On connaît déjà toutes les déno- 
minations qui ont été données au muscle ciliaire ; nous n'y reviendrons 
pas. Il faut arriver en 1835 pour avoir, sur la nature de ce corps, des 
notions certaines et positives. C'est William Clay Wallace (de New- 
York), qui, dès cette époque, a donné le premier des preuves à l'appui 
de la nature musculaire du prétendu ligament ciliaire. DèsMors, le champ 
est ouvert de toutes parts ; les anatomistes apportent à la science leur 
part de recherches et de découvertes. En Angleterre, Crampton décrit 
dans le ligament ciliaire des oiseaux un véritable muscle à fibres striées 
et renfermant plusieurs couches. Bowman trouve, dans lo hgament 
ciliaire de l'homme, des fibres musculaires à direction antéro-posté- 
rieure et donne à ces fibres le nom de muscle ciliaire. Brucke , en Alle- 
magne, et Von Recken , en Hollande, publient des mémoires sur la 
question , et Brucke donne à l'ensemble des fibres musculaires le nom 
de muscle tenseur de la choroïde. 

Mais Bowman et Brticke se sont bornés, chacun de leur côté , à con- 
trôler les découverles de V. C. Wallace, et à constater que les fibres 
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musculaires décrites par le savant docteur américain n'étaient autre chose 
que des fibres musculaires de la vie organique. C'est là la seule part 
qu'ils puissent revendiquer dans la découverte du muscle ciliaire auquel 
ils ont chacun donné leur nom ; et , ce qu'il y a de plus étonnant , c'est 
que personne, dans le monde savant, n'ait relevé l'injustice faite à W. 
Clay Wallace , qui aujourd'hui semble presque complètement oublié. 

Von Recken, élève de Donders, reprenant sous sa direction l'étude 
de la région ciliaire , décrit exactement le muscle ciliaire déjà vu par 
Wallace , Brucke et Bowman , et figure dans ses dessins , sans en faire 
mention aucune dans sa description et sans que son attention semble avoir 
été éveillée à ce sujet, des faisceaux d'une autre couche musculaire dont 
l'existence et l'importance n'allaient pas tarder à être mises en lumière (1). 

On n'était pas encore arrivé à déterminer parfaitement la disposition 
des fibres musculaires du ligament ciliaire , et on n'avait sur l'ensemble 
de l'appareil irio-choroïdien que des données très-vagues. On soupçonnait 
bien déjà la part que prenait cet appareil dans l'acte de l'accommodation, 
mais on ne pouvait pas préciser quel était son rôle. Helmoltz et Cramer 
avaient essayé d'expliquer l'accommodation à l'aide des fibres musculaires 
du tenseur de la choroïde et des fibres musculaires de l'iris ; d'un autre 
c6té, Fick et Czermak, renouvelant une ancienne idée, avaient émis 
l'opinion que les procès ciliaires pressaient activement sur la lentille cris- 
talline pour déterminer le changement de courbure de cette lentille. 

Les chdses en étaient là (1856), lorsque deux physiologistes, M. 
Rouget y à Paris , et H. Muller, à Vurtzbourg, ont vaincu les difficultés 
du sujet et ont publié presque en même temps le résultat de leurs 
recherches. Depuis lors, un grand nombre de micrographes et tous les 
auteurs de traités spéciaux d'oculistique ont constaté, dans le prétendu 



(1) Chez le lapin Albinos, dont Von Recken représente le muscle ciliaire, les fais- 
ceaux du muscle ciliaire annulaire, inconnu à cette époque, existe à peu prés seul. Von 
Recken, ignorant l'existence de deux muscles ciliaires, prend ce muscle annulaire pour le 
muscle de Brucke et de Bowman, ciliaire radié, tenseur de la choroïde, et passe ainsi 
Mns s'en douter à côté de la découverte du muscle ciliaire annulaire. 

7 
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ligament ciliaire de Thomme et des mammifères , des éléments onoso»* 
laires qu'ils ont décrits et figurés comme muscles à fibres ,lisëef&« 

Aujourd'hui » la couche profonde ou annulaire du muscle ciliaire est 
désignée sous le nom de muscle de Millier , bien que sa découverte ait été 
publiée avant lui par M. Rouget. Nous allons discuter la valeur et la 
légitimité de cette dénomination. 

En 1856 , H. MûUer fit à une société de Wurzbourg due eomtfiu 
nication sur la structure du ligament ciliaire. Mais il n'avait encore 
rien publié sur ce sujet , ni lorsque parut le mémoire $vtt la Hrut^ 
ture de l'œil et de l'appareil irithchoraïdien ^ que M. Rouget pré^eota 
à la Société de Biologie en mai 1856 ^ et qui a été inséré dans la Gazeiie 
médicale de Paris. 11 n'avait encore rien publié lors de la communication 
que fit M. Rouget à l'Académie des sciences le 19 mai 1856, sut les 
appareils érecliles , appareils de r adaptation de Pœil chez les oiseauù) , leb 
principawc mammifères et Vhomme. H. Mtiller n'a cotoimencé à donner 
le résultat de ses travaux qu'en 1857, dans un article des Archivé Fé 
Ophlh., t. m , V part. Cet article est intitulé : Anatomische Beitrâge xtMr 
ophthalmologie von H. Mùller y et est antidaté de dix mois (Yurzbour^^ 
mars 1856). 

H nous suffit de signaler ce fait et de citer ces date» pour faire jugôp 
de la légitimité de la découverte et de la dénomination du muscle de 
Muller. 

Voici, du reste, quelle est, d'après M. Rouget, la structure et la 
disposition des fibres musculaires dans le muscle ciliaire. 

a. Muscle ciliaire radié. — Sur un premier plan, on trouve des fibres 
à direction antéro-postérieure qui partent du stroma anhiste de la zooe 
choroïdiennc et qui arrivent jusqu'au niveau du point oii l'anneau ciliaire 
s'insère au sillon kérato sclérotical. Ces fibres, d'autant plus nombreuses 
et d'autant plus serrées qu'on lea^ examine plus près dti bord antérieur 
du muscle ciliaire, sont corisfituées par des faîscestûx ftfiùscilldircîfidfeôéfii' 
munis de noyaux atlortgés. Au bord antérieur du muscle, ces fibres se 
divisent en deux faisceaux : l'iin externe se continue directement avec 
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la seléroiique et la cornée, en dehors de la membrane de Descemet et 
forme la paroi interne du canal de Schlemo;! (plexus veineux de 
M. Rouget); l'autre interne se continue en totalité avec la membrane de 
IXeacemet qui doit être considérée comme un véritable tendon élastique 
de ces fibres musculaires. M. Rouget a désigné sous le nom de muscle 
ciliaire radié, cette couche superficielle de Tanneau ciliaire. 

Cfaea les oiseaux, le muscle ciliaire radié est constitué par des 
faisceaux ^ fibres striées en travers qui forment aux moins deux plans 
musculaires : V Tun , externe et postérieur, s'insère après un court 
trajet au bord postérieur de l'anneau osseux de la sclérotique; 2® l'autre, 
recouvert à son origine par le précédent, se prolonge en avant jusqu'au 
bord aotérieur de l'anneau osseux où s*insère une partie de ses fibres, 
tandis que l'autre partie s'insère au pourtour de la membrane de 
Descemet. M. Rouget a également trouvé chez un poisson , le thon , un 
nsùacle ciliaire radié , à fibre lisse , très-déve)oppé , mais qui existe seu- 
lement à la partie supérieure du cercle ciliaire. 

b. Muscle ciliq^ire ann^tçdr^. — Au-dessous do xe premier plan, que 
l'on peut facilement détacher et renverser en arrière avec une lame 
fibreuse qui recouvre la lame vasculaire, on voit une autre couche de 
fibres à direction transversale et obliquement e»tre-croîsées, formant un 
réseau à mailles losangiques assez larges. Cette couche s'étale sur le 
dos des procès ciliaires depuis leur extrémité postérieure jusqu'à leur 
tète, et forme autour du corps ciliaire un anneau musculaire complet, 
dont les faisceaux sont constitués comme les précédents par des fibres 
lisses et à noyaux allongés. On rencontre çà et là, dans l'épaisseur de 
cette couche et de la précédente, des vaisseaux capillaires en grande 
partie*artériels et à direction identique avec celle des fibres muscu- 
laires, c'est-à-dire antéro-postérîeurà superficiellement , et transversale- 
ment obliques dans les couches profondes. Ils sont destinés à la nutrition 
des fibres musculaires et proviennent du grand cercle artériel de l'iris. 
Les nerfs ciliaîres et des ganglions nerveux en assez grand nombre 
.\iennent «'ajouter aux fibres musculaires. Mais la disposition irrégulière 
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des divisions plexiformes des nerfs et la structure des ganglions 
nerveux ne permettent pas de les confondre avec les fibres musculaires 
ainsi qu'avec leurs noyaux. M. Rouget a donné à cette seconde couche 
de fibres le nom de muscle ciliaire annulaire. C'est lui qui l'a signalée 
le premier, et c'est à celle-là que l'on a donné le nom de muscle de 
Muller. 

Parvenues à la tête des procès ciliaires, les fibres du muscle ciliaire 
annulaire ne s'arrêtent pas là; mais elles poursuivent leur trajet oblique 
dans l'iris, où elles perdent leurs caractères musculaires chez les mamni* 
f ères . 

Chez les oiseaux , les fibres du muscle ciliaire annulaire sont striées 
en travers comme celle du muscle ciliaire radié, et elles conservent ce 
caractère jusque dans Tiris, où elles pénètrent en prenant une direction 
très-oblique , et vont bientôt se confondre avec les fibres circulaires 
de l'iris ; celles-ci également striées en travers , occupent à peu près 
toute la longueur de l'iris des oiseaux. 

I 

g III. — STRUCTURE DE LA Z0N1 lAIENNE. IrIS. 

L'iris des mammifères et de l'homme se compose essentiellement de 
trois couches principales, qui sont d'avant en arrière une couche de tissu 
cellulaire conjonctif, une couche vasculaire et une couche musculaire 
qui n'occupe, comme nous le verrons, qu'une étendue assez limitée de 
cette membrane. 

La surface postérieure est revêtue par la continuation de la couche 
pigmentaire de la choroïde , par l'uvée qui s'arrête au bord libre 
de la pupille. La couche de tissu conjonctif de l'iris a un développe- 
ment variable chez les différentes espèces animales, et très-variable 
aussi chez l'espèce humaine, suivant les individus. Chez les mammifères» 
en général, les ruminants, solipèdes, carnassiers, les rongeurs même, 
cette couche de tissu conjonctif a un développement considérable, et 
constitue la plus grande partie du tissu de l'iris. Les faisceaux qui la 
constituent ont bien, chez les mammifères, une direction généralement 
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circulaire au voisinage du bord ciiiaire de l^iris ; mais vers le bord pU' 
pillaire, ces faisceaux deviennent de plus en plus obliques, et forment 
une espèce de feutrage, dont les fibres croisent à angle aigu la 
direction des rayons de Tiris. Au voisinage du bord ciiiaire, une partie 
de ces faisceaux semble se continuer avec la couche profonde du 
muscle ciiiaire. A leur surface vient se souder en quelque sorte une 
lame de tissu conjonctif homogène anhiste très-résistante, qui se dé-' 
coupe en bandelettes fines et {élastiques : celles-ci, traversant te sillon 
périphérique de la chambre antérieure, vont, un peu en avant du sillon 
kérato-sclérotical, se souder à la membrane de Descemet , et constituer 

m 

le ligament pectine de l'iris. 

Chez Thomme, la disposition de cette couche du tissu conjonctif est 
un peu différente de ce que Ton observe chez les animaux. Déjà chez 
les rongeurs, on n*y trouve plus de faisceaux à direction circulaire. La 
couche conjonctive, dont tous les éléments sont très-résistants et très- 
difficiles à dissocier, se compose dans toute l'étendue de la membrane- 
de deux ordres de faisceaux entre-croisés à angles droits et obliques par 
rapport à la direction des rayons iriens. C'est aussi cette même dispo- 
sition que Ton observe chez l'homme. Les faisceaux conjonctifs à direc- 
tion circulaire manquent habituellement ou sont très-peu développés, 
même dans la région ciiiaire de l'iris. Les faisceaux obliques entre- 
croisés existent seuls. Dans les iris colorés en brun ou en noir, ces 
faisceaux conjonctifs sont très-abondants , et ce sont précisément leurs 
cellules plasmatiques infiltrées de pigment qui causent la coloration 
foncée de l'iris. 

Avec la décroissance de la teinte brune de l'iris décroît aussi cons- 
tamment le développement du tissu conjonctif irien; tandis que dans les 
iris bruns, les faisceaux entre-croisés du tissu conjonctif sont souvent 
assez développés pour être visibles à l'œil nu ou à la loupe ; dans les 
yeux plus clairs, on voit ces faisceaux entre-croisés laisser par place 
entre eux des lacunes de forme losangique au fond desquelles on aper* 
çoit des fibres véritablement radiées qu'on a pris, comme nous le ver- 
rons, pour des fibres musculaires , et qui ne sont autre chose que des 
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^yw^semX' Ce^ laeupfis du tissu cQnjqnclif na sont autre choae qn& c^p 
cnfpâes ancieBuemeiii signalées par Zinn k la surfaoe de l'iris^ ei que 
l'on .^perçoit ni facilecaeui avec 140 bou éclairage ^r la plupart dœ iris 
doDt |a teinte p'est pae trop fpucée. L*étendue de ces lacunes esitdéjSi 
très-conaidérable dans les iris gris de lîn ou verdâlres, ou les cellules 
pigmentaires devieonent de çlw en plus rares. Enfin, dans les iris gris* 
clairs ou ^ileus, où les cellules pigoientaires ont complètement disparu > 
les faisceaux de tissu conjonetif, très-rares et très-grèles^ ne forment 
plua, à proprement parler, une cpuche continue» et laissent apercevoir 
avec une grande facilité, lorsqu'on a enlevé le pigment, la couche sous- 
jacente composée de cordons à direction radiée, qui sont, ou de rarea 
faisceaux de tissu coi^onctif à direction radiée, des artères, des veines 
ou des nerfs. Ces derniers forment cependant de nombreuses arcades à 
direction transversale , dout les troncs affectent seulement momenta- 
nément une direction radiée. Aucun élément musculaire ne se rencontre 
dans cette couche, p^ plus que dan& la précédente. Il est très-facile de 
voir sur des iris humains, surtout sur des iris à peu près dépourvus de 
pigment, les iris bleus, que tous les cordons qui se dirigent du bord, 
ciliaire vers le bord pupillaire de l'iris, suivant la direction des rayons 
de cette membrane, ne sont rien autre chose que des artères et des 
veines, mais si nombreuses et si serrées les unes contre les autres^ 
qu'en certains points ces vaisseaux ne laissent pour ainsi dire aucuu 
interstice entre eux lorsqu'ils ont été complètement remplis et distendus 
par une injection. Entre ces cordons vasculaires, on n'aperçoit jamais 
rien autre chose que de fines ramifications nerveuses des fibres élaati* 
quea étroites, assez semblables à celles de la membrane de Descemet, 
ou quelques faisceaux trèB-grèles. de tissu conjonetif. Mais, chez aucun 
mammifère, ni la dissection la plus attentive, ni des coppes pratiquées 
dans toutes les directions, ni des iris durcis ou desséchés, n'ont permia 
à M. Rouget de constater la présence de véritables fibres musculaires 
dans toute la portion de la membrane irienne qui s'étend depuis son 
l)ord ciliaire jusqu'à la région du petit cercle de l'iris. 

Au-dessous de là lap^^e du tissu conjonetif et des anses qui forment i^ 
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troncs vasculaires artériels é( teineax, à la ré^'oil pupillaife de l'iris; à 
la face profonde de cette membrane, immédiatement souâ la coticbepî^- 
iiientai<*e de fuvée , se trouve une bande muscttlàire qui entoure Toriftcë 
pupuUaire : c'est îe sphincter de ta pupille. Ce ùiuscle est constitué pair 
des fibres cellules lisses, entièrement semblables à celles des muscles 
ciiiaires ; il n'occupe guère qu'un cinquième ou un sixième de largeur 
de la zone irienne. II est ^rès-facile sur les coupes d'iris deséécfiés, 
parallèles ou perpendiculaires à la pupille , de constater l'existence d'e ce 
muscle et son développement proportionnellenient aux autres éléments 
de l'iris. Les mêmes coupes ont démontré à M. Rouget de la manière ta 
plus incontestable l'absence complète de fibres musculaires radiées daûs 
l'iris , tant de l'homme que des animaux. 

% lY. — STRUCTURE DE LA MEMBRANE DE 0ËSCEMET ET DÉ DeVOCRS. 

Tous les auteurs décrivent la menfibrane de Descemet et de Demours 
comme une seule et même membrane; mais elles sont distinctes. 

a. Uembrane de Descemet. — C'est la couche antérieure, élastique, an 
histe, transparente et d'une épaisseur de 0°°014 à0°*°*015 (Kœlliker); 
elle est adhérente à la face postérieure de la cornée , d'une manière 
solide chez l'homme , où il est très-difficile de la détacher entièrement; 
faiblement chez quelques mammifères et chez les oiseaux. Cette couche 
se divise en deux lames à un ou deux millimètres de sa périphérie : 
V une lame externe se continuant avec les plus profondes des fibres 
du muscle ciliaire radié; 2'' une lame interne formant des dentelures se 
repliant sur la face antérieure de l'iris , pour se continuer avec les 
plus superficielles des fibres de tissu conjonclif et constituer le ligamen 
pectine. D'après M. Sée , la lame externe se subdiviserait encore en^ 
deux lamelles pour former les parois externe et interne d'un espace 
aplati , allongé d'avant en arrière (le canal de Schlemm); après avoir 
formé le canal de Schlemm, les deux lamelles se réuniraient pour se 
continuer avec la sclérotique et le muscle ciliaire. Mais telle n'est pas 
la disposition de cette membrane. Elle répond, il est vrai , à la paroi 
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interne du canal , mais d'une manière médjate , le prétendu canal der 
jSchlemm , en effet , est creusé dans les faisceaux même de la scléro - 
tique , et il est encore complet quand on a enlevé tout d'une^pièce l'ap- 
pareil irio-cboroïdien dans son ensemble , y compris la membrane de 
Descemet. 
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b. Membrane de Demours. — C'est la couche épithéliale ; elle existe 
bien chez les enfants et les jeunes sujets et affecte la .forme pavimen- 
teuse; chez eux aussi, elle se replie sur le ligament pectine, pour aller 
tapisser les faisceaux de tissu conjonctif de la face* antérieure de Tiris. 
Mais chez l'adulte , la couche épithéliale disparaît entièrement à la face 
antérieure d^ Tiris , et Ton n'en trouve que des vestiges à la face posté « 
rieure de la cornée. Les recherches récentes de M. Rouget ne laissent 
à cet égard aucun doute dans notre esprit. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



Physiologie de l'appareil iii 



Si nous avons donné, dans la première partie de noire travail, un 
grand développement aux études anatomiques, c*est que nous avons 
eu un double but : d'abord, d'éviter dans la partie physiologique les 
redites qui auraient infailliblement résulté de descriptions anatomiques 
incomplètes, et ensuite de prouver qu'il y a une relation tellement 
directe, tellement intime entre les organes et leurs fonctions, que ces 
dernières ne peuvent être bien déterminées si Ton n'a préalablement 
scruté les organes eux-mêmes dans les moindres détails de leur struc- 
ture. 

La physiologie de l'appareil irio-choroïdien, agent essentiel des modi- 
fications qui surviennent dans l'œil, dans la vision, aux différentes dis- 
tances, comprend nécessairement l'étude : 

r De la fonction en elle-même qui a désormais pris place dans la 
science sous le nom d'adaptation ou d'accommodation. 

2"" Des phénomènes qui se produisent pendant l'accomplissement de 
cette fonction. 

3"* Des effets qui résultent de l'accomplissement régulier de cette 
fonction . 

Nous allons développer successivement chacun des points de cette 
intéressante question. 

8 
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CHAPITRE PREMIER. 

ÉTUDE H^TOniQUE ET CRITIQUE DP. M QUESTION . 

Depuis Platon et Aristote jusqu'au commeDcement du xvii' siècle» 
tous les auteurs qui se sont occupés de la vision ont ignoré complète- 
ment Texistence de cette faculté si remarquable, que possède ToBil, de 
donner des notions nettes et précises sur des objets placés, les uns par 
rapport aux autres, à des diâtances très-différentes. A cette époque, les 
astronomes, les physiciens et les mathématiciens furent mis' sur la voie 
de la découverte de cette propriété de Toeil par la découverte de la 
chambre obscure que Porta venait de faire quelques années auparayant 
(Î560). Frappés, en effet, de Tanalogie qui existait entre Torgane de la 
\is,ion et le nouvel instrument de Porta, ils assimilèrent Tœil à une cham- 
bre obscuriB très-parfaite. Mais pour être logique ayec les faits, il fallait 
admettre que, de même que dans la chambre obscure, les objets situés 
à des distances différentes exigent, pour former nettement sur Téeraa 
leurs images respectives, des déplacements soit de Técran, soit de la 
lentille, ou bien, des chargements dans, la puissance focale de la len- 
tille ; de même, dans rœii, il survenait pour la vision distincte de ces 
m,êmes objets des déplacements et des changements identiques. De là 
Toij'igine des.nombreuses théories, qui ont été émises sur le phénomène 
de la vision nette aux différentes distances, et qui se sont remplacées 
tour à tour dans la science durant une période de près de trois siècles, 
depuis Kepler et Descartes jusqu'à Helmholtz, M.. Rouget et H. Millier. 

Parmi les auteurs de toutes ces théories plus ou moins ingénieuses, 
les uns, se basant sur un grand nombre de faits physiques et physiolo- 
giques qui ne permettaient pas de nier qu'il se ût des changements dans 
rjnlérieur de l'œil, ont adnaiâique» l'œil possédai en lufi-^mème une faculté 
spéciale qui le rend apte à acquérir, sur des objets éloignés les unsxica 
aMftres par d^s.idista^nces irès^ variables ^ des notions «précises et positives. 
Dans ces derniers temps , ils ont désigné cette faculté de roèi^ qui est 
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une véritable fcmctioii, soue h nom à'aétaptùlion ou ûccofhmcidat'tôh . Miaîs 
i|B ont émis sur dBtt€ fonction des opiv^fms bieki dftférenties teis unes dés 
atitresque nous allons bientôt exposier. 

D'autres autettrs ont refusé d'admettre Tadàplation, et ils otit cru 
pouvoir expliquer les phénomènes qui se passerit dans ta 'vision nette 
aux différentes distances par des propriétés pliysiques particulières slbx 
milieux réfringents de l'œil (théories de Lehot, de Haldât , Sturm , 
Vallée), ou seulement par les changements qui surviennent dans l'ou- 
verture de la pupille (théorie de J. Mile), on bien encore par Tactiôti 
combinée des milieux réfringents et des variations de l'oHiice pupillaihe 
(Théories de Trevirsmus et PouiHet). 

Lehot supposait que Tinégalité de réfringence des milieux dioptriquës 
produisait dans le corps vitré une image des objets extérieurs de deux 
ou de trois dimensions, suivant que le corps était un plan Ou un solide. 
Mais dans cette hypothèse , il est impossible de rendre compte delà 
perception des images par la rétine , puisque les images, se trouvant 
dans le corps vitré, sont toujours séparées de la membrane qui doit en 
recevoir l'impression par un intervalle plus ou moins considérable. 

De Haldat, après avoir combattu toutes les théories antérieures de la 
vision, entreprit une série d'expériences pour prouver que le cristallin, 
employé comme objectif dans une petite chambre noire, possède la pro- 
priété de reproduire sur l'écran de la chambre avec une égale netteté^ les 
images des objets soit éloignés, soit rapprochés. En un mot, le physi- 
cien de Nancy s'était arrêté à cette conclusion : que le foyer de la lentille 
oculaire était invariable eu égard à sa structure et à son analogie avec 
les lentilles à très-court foyer, qui possèdent aussi la même propriété. 
Mais M. Giraud-Teulon a repris dans ces derniers temps les expériences 
^ de De Haldat, et il a pu, en se servant d'instruments plus parfaits et 
en agissant sur des cristallins d'animaux différents, constater ce fait, 
que le foyer cristallinien change réellement avec la distance des objets 
dont il reproduit l'image, qiioique l'on observe le cristallin isolé dans 
Tairoubien dans l'œil et dans ses rapports avec les milieux dioptriquës. 

Une autre théorie proposée par Sturm a semblé un instant devoir 
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rallier tous les esprits. Ce physicien distingué, se basant sur les mesures 
de l'œil données par Krause, Sœromering et Chossat, avait avancé que les 
milieux réfringents ne sont pas sphériques et même qu'ils ne sont pas 
terminés par des surfaces de révolution. Cela posé, il prétendait, d'après 
certaines considérations géométriques dans lesquelles il nous.est impos 
sible de le suivre, que le foyer des milieux dioptriques n'est pas formé 
par un point unique, mais bien par une série de points constituant une 
ligne antéro-postérieure trèscourle. La rétine dans l'ajustement de Toeil 
aun diverses distances se trouvait toujours, d'après lui, sui^un point 
quelconque de cette ligne, tant que la vision était distincte. La vision 
devait être nécessairement troublée quand ce foyer linéaire se formait 
entièrement en avant ou en arrière de la membrane sensible, ou bien 
encore quand la longueur de la ligne qui le représentait était trop 
grande. La théorie deSturm serait, sans doute, la meilleure, si renseni- 
ble des faits sur lesquels elle est fondée, ne constituait pas un défaut 
très-grave de l'organe visuel connu en oculistique sous le nom d'astig- 
matisme ; et l'on ne peut pas admettre que l'imperfection des yeux soit 
la règle générale. 

La dernière théorie , fondée sur Tinégalité de réfringence des milieux, 
est celle de Vallée. Dans ses savants mémoires sur la théorie de l'œil , 
ce physicien prétend que le corps vitré est formé de couches de plus en 
plus denses, d'avant en arrière, et que dans un pareil milieu les rayons 
réfractés représentent une surface de révolution à pointe plus aiguë que 
celle d'un cône, dont la base serait au cristallin et le sommet à la rétine. 
D'après les calculs de Vallée , il suffirait des moindres changements dans 
le globe oculaire pour que les images des objets extérieurs, soit éloignés, 
soit rapprochés, se trouvent toujours sur la rétine. Il ne manque à la 
théorie de Vallée que la preuve expérimentale de la structure du corps 
vitré. J. Mile (de Varsovie), physiologiste de mérite, a cru pouvoir rendre 
compte de tous les phénomènes de l'ajustement de l'œil aux diverses dis- 
tances*, par une théorie ayant pour base fondamentale la diffraction qni 
se produit sur les bords de Torifice pupillaire. Cette diffraction varie 
nécessairement avec les changements dans l'ouverture de la pupille, et 
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t;es variations amènent au fond de i'œil la formation de foyers multiples 
dont un quelconque se trouve toujours en rapport avec la rétine. 

L'objection la plus grave.et en même temps la plus juste que Ton puisse 
faire à cette théorie de J. Mile, c'est de ne tenir aucun compte des rayons 
qui pénètrent par le centre de la pupille et qui ne subissent aucune dif- 
fraction. Il resterait à démontrer ensuite que les rayons diffractés sont 
utiles à la vision nette, alors que le plus grand nombre de physiologistes, 
M. Longet , entre autres, ont émis une opinion diamétralement opposée, 
el que Texpérience- directe prouve le contraire. En effet, si en clignant 
fortement les yeux, de manière à ne laisser entre les paupières qu'une 
fente linéaire , on regarde un point lumineux , les rayons diffractés par 
les cils produisent un trouble très-notable de la vision , et le point lumi- 
neux. paraît plus ou moins multiple. Le phénomène est le même quand 
on regarde avec un seul œil. 

Pour être complet, il ne nous manque plus qu'à exposer les deux théo- 
ries de Treviranus et de Pouillet , que ces deux savants auteurs ont 
édifiées à peu près sur les mêmes bases. Tout , d'après eux , se passe 
en même temps dans le cristallin, lentille composée de couches de plus en 
plus réfringentes de la périphérie au centre, el dans le changement du dia- 
mètre de la pupille. Dans la vue de près, la pupille se contracte et élimine 
les rayons nicirginaux, qui iraient converger trop en arrière de la rétine et 
troubleraient ainsi la vision. 11 ne peut pénétrer dans l'œil , de cette ma- 
nière , que les rayons centraux qui forment leur foyer sur la rétine. C'est 
l'inverse qui se produit dans la vue de loin. La pupille se «lilate large- 
ment el reçoit un large faisceau de rayons parallèles qui vont tous con- 
verger sensiblement en un même point de la rétine. Les rayons centraux 
forment , à la vérité , leur foyer un peu plus en avant que les rayons 
margin^^; mais cette différence dans la convergence est tellement pe- 
tite quelle ne peut troubler la vision et que l'on peut par conséquent la 
négliger. Mais il existe malheureusement des faits et des expériences qui 
viennent infirmer l'opinion de ces deux savants. En effet, la contraction 
ei la dilatation pupillaires ne tiennent pas tant à la distance à laquelle 
jes objets sont regardés, qu'à l'éclairage plus ou moins considérable do 
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ces. mêmes objets. Que par un grand soleil en porte ses regards dans les 
limites extrêmes de ta vision distincte , les objets «n observation seront 
\us toujours avec une égale netteté , quoique la pupille demeure toujours 
également contractée. De même, dans uri demi Jour, on peut également 
bien voir les objets éloignés et les objets rapprochés , et cependant >l|t 
pupille présente toujours une dilatation uniforme. Ce fait \k suffirait à 
lui seul pour détruire les théories de Treviranus et Pouillet. 

Mais voici une expérience très-simple et néanmoins très-probante contre 
cette même théorie. A l'aide d'une carte opaque^ percée d'un trou f>lus 
petit que le diamètre de la pupille, on peut voir indifTéremment les objets 
les plus éloignés et les plus rapprochés ; et cela , que Ion fasse tomber 
le faisceau lumineux passant à travers cette pupille invariable , soit par 
les bords, soit par le centre de la lentille cristalline. Les rayons niargi'- 
naux et les rayons centraux peuvent donc , chacun sé|5arément, donner 
des images nettes des objets extérieurs , à quelque distance que ces 
objets se trouvent situés. 

En exposant successivement les théories qui ont été émises contre 
Texistence de l'adaptation , nous avons cherché à démontrer qu'il y avait 
dans chacune d'elles un desideratum , obstacle infranchissable contre 
lequel avaient échoué les convictions de beaucoup d'esprits positifs pour 
qui un simple fait bien connu et bien analysé vaut mieux que la plus 
savante hypothèse. 

Il nous reste maintenant à prouver qu'il existe réellement et néces- 
sairement dans l'œil une faculté d'accommodation. 

D'une part , le nombre des idées théoriques précédemment exposées 
• et réfutées , et d'autre part , leur impuissance respective à expliquer le 
phénomène de la vision aux diverses distances , seraient peut-être les 
meilleures preuves que l'on put invoquer en faveur de l'existence de la 
fonction accommodatrice de l'œil , s'il manquait à la science des preuves 
directes et expérimentales pour confirmer celles que nous avons déjà 

données. 

Tout le monde sait, en effet , que dans la vision simultanée d'objets 
.éloignés et rapprochés , les premiers paraissent confus quand on fixe 
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l€& seconds, et vice versa. Ce fak a été mi» hoi*s de doute par Poter£eId 
ei par sa célèbre expérience des deux épjjngles;,, aujourd'hui devenue 
classique. Voici en, quoi ellle consiste : 

Sur une règle de 50 centimètres de longueur et dans la même direo- 
tiion rectiligne, oa pique deux épingles,. Tune aa milieu et Tautre à 
l'extrémité de la règles. Cela fait, si par l'extrémité opposée de la règle 
on vise Tépingle la plus rapprochée de l'œil , celle du milieu, l'épingle 
la plus éloignée paraîtra e&veloppée d'un, nuage et multiple , tandis 
q4iie la première sera nette et simple. Le pibénomène inverse se produira 
pour l'épingle du milieu , en visant celle qui est située à l'extrémité de 
la règle. U est impassible de voiir à la fois les deux avec une égale 
n€Uebé. il y a donc danâ l'œil' quelque chose qui vaiiie dans cette vision 
alternative des deux épingles. 

Une aut^pe expérience de Scheiner, aussi ancienne et non moins 
concluante que la précédente , fournit encore une excellente preuve de 
la faculté d'accommodation aux distances. BieU' plus, à l'aide de cette 
expérience, on peut mesurer approximativement chez tous les sujets la 
puissance de cetOe fonction. 

Â travers deux trous percés dan» une cai^tie opaque et séparés l'un de 
l'aubre par un intervalle plus petit que le diamètre de la pupille, on 
vise un objet de petite dimension , une tète d épingle , comme le faisait 
Scheiner, ou mieux encore un point noir sur un écran blanc. En faisant 
varier la distance de l'objet observé à l'œil dans la direction de l'axe 
optiquiSv on peut s'assurer que l'objet est vu simple et avec des contours 
nettement dessinés, tant qu'il se trouve compris dans une certaine 
étendue de l'axe. Mais en deçà et au delà de cette étendue qui est plus 
ou moins grande, selon les sujets, l'objeti parait nébuleux et double. 

Que se p^sse-t«il dans ceftte expérience? Nous avens deux faisceaux 
lumio&ux partant de la même source et tombant en divengeant sur les 
milieuix dioptriques, quir constituent dans leur ensemble une lentille 
biconvexe. Chacun des faisceaux est réfracté en traversant la lentille , 
et il vont converger' dierrièi\e elle en un point quelconque. Ce point, 
désigné en physique sous le nomïde foyer conjugué , peut se trouver en 
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^avanl , en arrière ou à la surface de la rétine. Supposons qu*ii soit sur 
la rétine : cette hypothèse nous est permise, puisque dans l'expérience ^ 
il arrive un moment où l'objet est vu simple et bien distinct, et que, 
d'après la première loi d'optique physiologique , il ne pourrait en être 
ainsi , si Timage ou le foyer conjugué (les deux sont synonymes) de 
l'objet ne se trouvait pas en contact immédiat a\ec la membrane 
sensible. 

Or, la physique nous apprend que le foyer conjugué et le point des 
rayons émergents sont dans un rapport tel , que si le point des rayon» 
émergents se rapproche de la lentille , le foyer conjugué s'en écarte et 
vice versa. Par conséquent, si les milieux réfringents de l'œil étaient 
invariables, le moindre déplacement de l'objet observé sur Taxe optique, 
en changeant la divergence des faisceaux , passant par les deux troup 
de la carte , devrait aussi faire varier la position du fçyer conjugué et, 
par suite, troubler la netteté de la vision. Mais il n'en est pas ainsi ; et 
nous savons que nous pouvons faire osciller l'objet sur l'axe dans des 
limites considérables , sans que pour cela la perception de son image 
cesse d'être simple et nette. Ce qui nous prouve que le foyer conjugué 
occupe toujours la même place sur la rétine. . 

Donc, si l'objet observé en changeant de position dans une certaine 
étendue de l'axe optique, n'amène aucune variation dans la position de 
sou foyer conjugué, ibfaut en conclure de toute nécessité qu'il s'est 
opéré des modifications dans les milieux dioptriques. 

Nous possédons encore d'autres preuves à l'appui de l'existence de 
l'accommodation. Ce sont les suivantes : 

On sait qu'après un long travail au microscope ou à la loupe , ceux 
qui s'y sont livrés éprouvent un sentiment de tension et de fatigue , qur 
les met dans l'impossibilité de distinguer, du moins pendant un certain 
temps , des objets éloignés qu'ils voyaient très-bien auparavant. On sait 
' aussi que certaines professions, qui exigent une application journalière 
et constante de l'œil sur des objets petits et fins (horlogers, gra- 
veurs, etc.) , sont sujets à certaines altérations de la vue , dont les pre- 
jnières et les plus fréquentes sont l'affaiblissement graduel de la portée 
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visuelle monoculaire ou binoculaire , l'inégalité de convergence des axes 
optiques dans une certaine étendue , etc. 

Les deux faits précédents démontrent qu'après un exercice longtemps 
prolongé de la vision sur le m&me objet, t'organe visuel s'est ajusté 
pour le point où l'objet se trouvait situé . et que , en deçà et .nu delà de 
ce poinf, il ne lui est guère plus possible de voir distinctement. Il est 
donc survenu dans l'intérieur de l'œil des changements qui ont produit 
l'altération de ta vue. Seulement dans les premiers cas, l'altération n'est 
que temporaire, tandis que dans le second, l'cfTet de l'habitude la rend 
permanente. 

Enfin, une dérniôre preuve. Certaine sujets doués d'une bonne vue 
peuvent, pendant un certain temps, distinguer nettement un^petit objet, 
et mêine lire à la même dislance en se servant de verres à long foyer, 
indifféremment concaves ou convexes ; et cela sans être le moins du 
monde incommodés. Il est évident que ces verres iriterposés sur les 
axes optiques , doivent changer la divergence des rayons, et. par suite, 
troubler la vision en changeant la position du foyer conjugué en arrière 
de l'cçil. Néanmoins l'objet est toujours perçu avec une égale netteté, 
preuve irrécusable que son image reste toujours à la même place sur 
la rétine. 11 faut donc admettre dans les milieux dioptriques des varia- 
tions capables d'annuler la réfraction des verres interposés. 

Il existe donc bien réellement dans l'œil une fonction particulière , à 
l'aide de laquelle il peut, selon ses besoins, percevoir nettement des- 
objets placés à des distances très-différentes les uns des autres. Mais , 
du reste, il n'est aujourd'hui personne qui cherche il révoquer en doute 
l'existence de cette fonction, et ce n'est que sur son siège et sur son 
mécanisme qae les auteurs sont en dissidence. Depuis bientôt dix ans . 
les expériences de Cramer et d'Helmholtz ont démontré que le siège de 
l'accommodation se trouve dans te cristallin , en sorte qu'après avoir 
exposé rapidement les principales théories des partisans de l'adaptation, 
nous n'aurons plus qu'à discuter le mécanisme de la fonction , que tes 
découvertes anatomiques de M. Itouget ont entièrement dévoilé. 

Qui dit adaptation , accommodation, dit par cela même changemeot 

9 




66 

dans riniérieur de l'œil; c'est ce que les faits et les expériences précé- 
demment cités ont surabondamment démontré. Aussi les plus ancienft 
auteurs qui ont écrit sur cette question , se sont ils toujours vivement 
préoccupés de rechercher quel était dans l'œil le lieu précis où s'accom- 
plissaient ces changements. 

Dès l'origine, Kepler plaçait dans le cristallin le siège de Ja faculté 
accommodatrice, et il supposait pour cela que le cristallin e&écutait dam 
l'œil des mouTcments antéro-postérieurs , sous l'influence des procès 
ciliaires qu'il croyait contractiles. L'opinion de Kepler a été reproduitid 
et partagée plus tard par Scheiner, Camper, Poterfield , Lecat, Jaeob* 

son , etc C'était là sans doute une théorie qui rendait bien compte 

des phénomènes de l'accommodation aux distances ; mais outre que 
Kepler ne pouvait donner kucun fait direct à son appui , il lui était 
encore impossible d'expliquer les modifications subies par les organes 
voisins , pendant les mouvements du cristallin. Les auteurs qui ont écrit 
après lui, n'ont pas davantage reculé les limites de la question; 
Jacobson a cependant compris le défaut de la théorie , car il a essayé 
d'expliquer les mouvements du cristallin par le passage de rbomeur 
aqueuse d'avant en arrière dans le candi yodronné de Petit. Mais c'était 
une hypothèse nouvelle ajoutée à la précédente. 

Descartes, dans sa dioptrique et dans son Traité de V homme, s'appe* 
santit assez sur le problème de l'accommodation de l'œil, et il arrive à 
conclure que le cristallin est l'organe à l'aide duquel s'accomplit Tajufi- 
tement aux distances,, principalement par la contraction de ses fibres 
propres qui modifient la courbure de ses faces, et d'une manière acces- 
soire, par les filets noirs de la choroïde (procès ciliaires), dont la con- 
traction vient en aide à celle des fibres propres de la lentille. Young , 
Hunier, Forbes, etc., ont accepté, en les modifiant toutefois, les idées 
de Descartes ; mais il leur a manqué, comme au grand philosophe, 
des preuves directes et objectives pour étayer leurs difTérentes théories 
sur des bases solides. 

Enfin, une autre idée, déjà très-ancienne et sur laquelle le célèbre 
astronome Olbers a donné, le premier, des détails d'une clarté et d'une. 
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précision vraiment remarquables, attribue à la cornée le rôle de Todap- 
tatîoD. D'après Olbers, la courbure des faces dc^Ia cornée augmente 
dans la vision des objets rapprochés, tandis qu'elle diminue pour la 
vision des objets éioi^s. L'effet immédiat de Taccroissement de la 
courbure cornéenne, c'est d'allonger l'œil dans le sens de son axe antéro- 
postérieur, d'augmenter la réfringence des milieux qu'elle limite et par 
conséquent de conserver sur la rétine les images des objets qui , sans 
cela, seraient allés se former en arrière d'elle. Le mécanisme de l'allon- 
gement de l'œil suivant son axe antéro-postérieur, était attribué à la 
contraction des quatre muscles droits. 

L'opinion d'Olbers a été adoptée au commencement de ce siècle par 
E. Home, Englefield et^Ramsden, qui ont fait ensemble des expé- 
riences pour tâcher d'appuyer sur des faits positifs la doctrine du savant 
astronome de Brème. Ramsden inventa un instrument d'optique à 
l'aide duquel on pouvait fixer de profil la cornée d'un sujet qui regardait 
alternativement un objet très-éloigné et un objet très-rapproché. Par 
ce procédé, E. Home crut constater avec les deux autres expérimen- 
tateurs les changements de courbure de la membrane, et il consigna le 
résultat de ses expériences dans un travail dont voici les conclusions : 
(I Le cristallin n'entre pour rien dans cette faculté de l'œil de s'ajuster 
aux diverses distances ; les tendons des quatre muscles droits arrivent 
jusqu'à ses bords et leur action combinée avec l'élasticité de la cornée 
daodifient sa face pour qu'elle s'ajuste aux distances. » Enfin, Home est 
persuadé que la diminution de cette faculté chez le vieillard est due à 
la diminution d'élasticité de la cornée. 

D'autres auteurs, partisans de l'adaptation par l'allongement de l'axe 
optique et l'accroissement des courbures de la cornée, ont essayé 
d'expliquer ces deux phénomènes par l'action combinée des muscles 
obliques qui presseraient le globe oculaire contre la paroi interne de 
l'orbite. De ce nombre nous trouvons J. Rohaulth, Lecamus, etc., parmi 
les anciens, et Luchtman parmi les modernes. 

Mais voici une série de preuves' qui détruisent une à une les hypo- 
thèses avancées par les auteurs que nous venons de citer. Et d'abord» 
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celle des changements de courbure de la cornée. Thomas Young, utilisant 
ridée de Ramsden, fonstruisit une lunette microscopique, non pas pour 
examiner directement les mouvements de la face antérieure de la cornée^ 
(car il ne les croyait pas assez étendus pour être appréciés), mais pour 
observer Timage visuelle droite que produit la réflexion des rayons 
lumineux sur la face convexe de cetre membrane. Si, dans la vue de 
près et de loin, la courbure de cette face venait réellement à changer^ 
Timage devait à son lour varier nécessairement dans ses dimensions. 
Or, ce résultat n'a jamais été obtenu par Young, et Timage cornéenne a 
toujours conservé la même grandeur. 

Th* Young ne s'en tint pas* à cette expérience, et il en fit une autre 
encore plus concluante :c(II prit une lentille biconvexe de 0,3 de pouce 
de rayon et de dislance focale montée dans un anneau profond de 0,6 de 
pouce, et après avoir garni de cire les bords du verre, il remplit l'anneau 
aux trois quart d'eau presque froide, pais appliqua son œil dessus^ de 
manière que la cornée fut en parfait contact avec l'eau qu'il contenait. 
L'œil devint immédiatement presbyte et la force réfringente de la lentille, 
qui fut réduite par le contact de l'eau à un foyer de 1 p. 6, ne suffit plus 
à remplacer la cornée, dont l'action fut annulée par le contact de l'eau à 
sa surface antérieure. Mais Taddition d'une autre lentille de S p. 5 de 
foyer ramena Toeil à l'état normal, et cette disposition, dans laquelle la 
cornée se trouvait en contact à ses deux surfaces avec deux liquides 
de même densité et par conséquent devenait nulle quant à la faculté 
réfringente , permit à l'œil de conserver la propriété de s'accommoder 
aux distances. » 

Les expériences d'Young ont été reprises depuis par de Haldat, et les 
deux savants sont arrivés aux mêmes résultats et conclusions. 

Quant à l'hypothèse de la compression du globe oculaire par les 
muscles droits et obliques, elle tombe devant ce fait déjà bien connu et 
bien établi par J. MuUer, et que la pratique remet tous les jours en 
lumière, à savoir, que la belladone et ses composés, mis en contact avec 
les membranes oculaires, abolissent le pouvoir accommodatif de l'œil 
sans léser en rien les moutements généraux du globe. On sait d'an 
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autre côté que daus la paralysie de quelques muscles de l'œil l'accom- 
modation se trouve intégralement consp.rvé^ M. de Graefe a trouvé 
même un malade chez lequel tous les muscles droits et obliques de 
Tœil se trouvaient paralysés; les globes oculaires étaient complètement 
immobiles et cependant le pouvoir d'accommodation était parfaitement 
conservé. En vain objecte ra-t-on que, dans certains cas de strabisme 
avec rétraction musculaire, la faculté accommodalrice, auparavant-trou- 
blée par la compression du globe par les muscles rétractés, est complè* 
liment revenue à Télat normal après l'opération. On ne peut pas 
conclure de l'effet de la contraction pathologique d'un muscle, à l'efTet 
produit par le même muscle pendant la contraction physiologique, car 
J'intensité de la contraction est bien- différente dans les deux cas. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

MÉCANISME DE l'aDAPTATION OU ACCOMMODATION. 

Nous venons de passer en revue les opinions qui ont le plus fixé 
Vattentioo des esprits, dans l'explication de la vision nette aux diffé- 
rentes distances , et toutes sont tombées devant des objections sans 
réplique ou devant des faits contradictoires. Seule , la théorie de l'adap- 
làtion au moyen du cristallin est restée debout , car si elle n'a pu être 
acceptée à cause de l'absence de preuves , on ne lui a du moins opposé 
aucun argument capable de la renverser. Aussi les présomptions que 
l'on avait en sa faveur ont-elles dirigé vers son étude les efforts et les 
travaux de tous les savants qui se sont occupés de l'ajustement de l'œil 
aux distances. Un pareil concours ne devait pas manquer d'amener à la 
découverte de la vérité. 

On savai.t déjà depuis Young que, chez les sujets opérés de la cata- 
racte , le pouvoir d'accommodation était à peu près aboli; Donders avait 
même démontré par plusieurs expériences que cette faculté était com- 
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plèloment perdue pour les yeux privés de crîelallin (nous verrons plus 
loin que l'opinion du profeaienr d'Utrecb est un peu eiagérée). Enfin , 
pendant que lés études micrographiques plaçaient la physiologie de l'œil 
dans une voie toute nouvelle , Cramer et Helmholtz lui apportaient le 
secours de leurs vastes connaissances physiques, en démontrant d'une 
manière irrécusable que le siège de Tadaptation se trouvait dans le 
cristallin seulement , et que pour la vision des objets rapprochés il y 
avait accroissement dans la courbure de la face antérieure de la lentille, 
tandis que la face postérieure subissait un très-léger changement de 
forme. Comment ces deux savants sont-ils arrivés , chacun de leur coté, 
à cette belle découverte ? 

En 1823, Purkinge avait observé qu'en plaçant une lumière devant 
Toeil. il se formait dans l'intérieur de l'organe trois images bien dis- 
tinctes de cette lumière : 

1** Une image antérieure virtuelle, droite et bien nette, produite par 
la réflexion des rayons lumineux à la surface antérieure de la cornée. 

2** Une image moyenne plus petite que la précédente, réelle, ren- 
versée et très-brillante ; elle est formée par les rayons réfléchis à la face 
postérieure du cristallin , agissant comme un miroir qoncave. 

3° Une image postérieure droite et virtuelle , plus grande que les deux 
précédentes et aussi trps-confuse , ce qui en rend l'observation, difficile. 
Elle est engendrée par la face antérieure du cristallin , se comportant 
comme la face antérieure de la cornée à la manière des miroirs con- 
vexes. 

Une découverte en amène une autre. Douze ans plus tard, Sanson 
utilisait celle de Purkinge , en appliquant le procédé d'exploration des 
surfaces réfringentes de l'œil au diagnostic différentiel des cataractes. 
Dès 1849 , Langenbeck constatait le premier qu'en examinant les 
images réfléchies par la cornée et les deux faces du cristallin , on pou- 
vait s'assurer que l'image de la cornée demeurait invariable comme 
t'avait déjà observé Young, tandis que les images de la face postérieure 
du cristallin et de la face antérieure surtout , subissaient des variations 
notables dans leurs dimensions et dans leur netteté. Mais les conclu- 
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dions de Làngenbeck n'étaient pas encore j^ez précises poar pouvoir 
entraîner radhésioa générale des esprits, et c'est en réalité Cramer et 
Heimboitz qui ont vulgarisé ce fait capital > que l'adaptation a pour siège 
unique la lentille cristalline. 

A Taide de deux appareils très-ingénieux et d'une précision vraiment 
remarquable , les deux expérimentateurs sont arrivés , cbacun de leur 
côté, aux mêmes résultats. Pour la description des appareils, nous 
renvoyons nos lecteurs à l'excellent livre de M. FoUin {Leçons sur Veoo- 
ploratian de Vœil, sixième leçon) y où l'on trouvera des détails d'une 
. clarté saisissante en mècne temps que l'exposé fidèle des deux expé- 
viences. 

Voici y du reste* les ccmclusions des deux physiologistes , Cramer 
d'abord : V la première image, celle de la cornée , no subit aucun 
changement dans sa forme, ni dans son éclat , ni danç sa position. 

2^ La deuxième image, celle de la face postérieure concave du cristallin 
éprorQve à peine de dimimition dans ses diamètres et s'éloigne très-fai- 
blement de l'image cornéeone. 

3^ La troisième image, celle de la face antérieure convexe du cristallin 
se rétrécit, devient plus nette sur ses bords, plus lumineuse et se rappro- 
che de l'image cornéenne. 

Par conséquent, dans la vision des objets rapprochés, la cornée ne 
chw^ pas, tandis que les faces antérieure et postérieure du cristallin 
subissent une augmentation dans leur courbure et que l'iris est projeté 
en avant. 

Les conclusions d'ELelmholtz sont encore plus précises, grâce à la 
perfection plus grande de son appareil, qui lui a permis non seulement 
d'observer les images de Purkinge et les changements qu'elles subissent, 
mais encore de mesurer le degré de courbure des deux faces du cristallin 
à 1 centième de millimètre près. Il a pour cela examiné deux sujets dont 
les yeux étaient normaux. Chez l'un des sujets, dit M. Follin, le rayon 
de courbure de la surface antérieure du cristallin, était de 11 millim. 9, 
pour la vision à grande distance, et de 8 millim 6, pour la vision 
rapprochée, la pupille s'avançant dans ce cas de millim. 36. Sur le 
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second sujet, il a trouvé 8 q|||lim. 8, pour la vidion à distance, 5 millim. 9^ 
pour la vision rapprochée, et millim. 44, pour le déplacement 
pupillaire. Il a estimé que la diminution dans le rayon de courbure de 
la face postérieure du cristallin équivalait environ à millim. 5, mai& 
que la position de la surface postérieure de la lentille n'était pas changée» 
Ainsi cette surface postérieurB conserve la même distance de la rétine 
dans la vision de près et. dans celle des objets éloignés; c*est seulement 
la surface antérieure du cristallin qui bombe et se rapproche de la 
cornée. Celte dernière membrane n'éprouve aucune altération dans sa 
courbure. '^ 

De la notion de tous ces faits à une bonne théorie de Taccommodatioit 
il y avait encore bien des pas à faire; sans doute, c'était déjà beaucoup 
de savoir qu'il y avait des fibres musculaires dans les environs du 
cristallin, et que c'était dans cette lentille seule que résidait le siège du 
pouvoir accommodatif de l'œil; mais on ne pouvait résoudre le problème 
que par la connaissance plus approfondie de la disposition des fibres 
musculaires de l'anneau ciliaire, de la structure de la choroïde et de 
l'iris et du rapport que toutes ces parties affectaient avec le sphéroïde 
Cristallo-vitré. 

M. Rouget s'est chargé de nous donner l'explication de ce phéno- 
mène complexe, et il a rendu en cela un grand service à la science. Ou 
ne peut, en effet, se faire une idée de la confusion qui existe chez les 
auteurs à l'endroit du mécanisme de l'adaptation au moyen du muscle 
cilliaire. Pour le prouver, nous n'avons pas cru mieux faire que de 
donner le résumé succinct des principales doctrines émises à ce sujet 
par les auteurs les plus accrédités. 

Grampton, qui découvrit le premier, en 1831, des fibres musculaires 
striées autour de l'anneau osseux de la sclérotique des oiseaux, attribua 
à ces fibres musculaires le rôle de déprimer la (iornée, et il donna à 
leur ensemble le nom de muscle depressor comeœ. 

Quatre ans plus tard, W. Clay Wallace ayant acquis par ses propres 
travaux et ses recherches originales des connaissances très-étendues sur 
la structure du corps ciliaire chez l'homme, donna aussi son opinion sur 
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les fondions de ce corps jusqu'alors inconnues. Il supposa que le muscle 
ciliaire, tel qu'il ravait(décrit et figuré, se combinait avait Télaslicilé du 
corps vitré pour produire rajustement de Tœil aux distances ; dans sa 
théorie, l'œil est normalement adapté pour la vision des objets éloignés. 
Pour la vision des objets rapprochés, le muscle ciliaire, d'après Wallace, 
attirait en avant le cristallin par l'intermédiaire des procès érigés, et en 
connexion intime avec les bords de la lentille. Il croyait même que le 
cristallin opérait un léger mouvement de bascule dans lequel sa moitié 
interne se portait en arrière et sa moitié externe un peu en avant, ce 
qui augmentait encore son pouvoir réfringent. Le corps vitré, entraîné 
avec le cristallin et revenant sur lui-même, ramenait ces parties à l'état 
de repos , à la manière d'un ressort qui reprend sa position primitive 
après avoir été distendu. 

Viennent ensuite Bowman et Brucke qui n'ont fait que reproduire les 
idées de Wallace sur l'accommodation, comme ils avaient reproduit ses 
travaux sur le muscle ciliaire. Suivant Bowman, le muscle ciliaire est 
placé de telle sorte qu'il fait avancer un peu le cristallin en tirant le 
procès ciliaire vers la ligne de jonction de la sclérotique et de la cornée , 
et aussi peut-être en exerçant une pression sur le cdté du corps vitré. 

Brucke, considérant la direction générale ctntéro-postérieure des fibres 
de ce muscle, admet que son action est de tendre la choroïde et la rétine 
sur le corps vitré et de les ramener en avant vers la ligne de jonction 
de la sclérotique et de la cornée sous le oom de tenseur de la choroïde 
qu'il lui impose. 

Cramer a admis que l'augmentation dans la courbure antérieure du 
cristallin pendant l'accommodation de l'œil était produite par l'iris. Le 
dilatateur et le sphincter de la pupille sont, selon lui, contractés en même 
temps ; la portion périphérique de l'iris est projetée en arrière, et ainsi 
une certaine pression s'exerce alors sur le bord de la lentille que recou- 
vre l'iris. C'est cette pression qui, dans cette hypothèse, augmente 
la courbure de la face antérieure du cristallin. La tension des fibres cir- 
culaires et radiées de. l'iris, fait diminuer la pression dans la chambre 
antérieure et augmente celle du corps vitré. Quant au muscle ciliaire, 
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800 rôle se bornerait à empêcher le crislallia d'êlre poussé Qq arrière^ 
sous la pression de l'iris, et à protéger la rétine contre celte pression.» 
Cramer apporte à l'appui de son hypothèse sur l'action de Tiris l'expé- 
rience suivante : En divisant l'iris sur des yem d'animaux, il n'a plus 
vu se pr-oduire,, sous TinQuence de l'électricité^ les changements qu*i( 
avait déjà notés avant la section de l'iris.. 

Le professeur Donders accepte, en grande partie, les idées de Cramei; 
sur l'action de Tiris dans ce cas. Il pense, en outre, que le muscle cir 
liaire en attirant en arrière contre la paroi du canal de Schlemm» le^ 
bord périphérique de l'iris forme un point fixe postérieur pour Ip dila.- 
tateurde la pupille ; tandis que le point fixe antérieur est formé par le 
sphincter de cette pupille. Il reconnaît d'ailleurs que le muscle ciliaire 
est, dans ce cas, un puissant auxiliaire de Tiris. 

Helmhollz pense que la traction de la choroïde réagirait elle-même 
sur fiasertion antérieure du. muscle qui n'a pas une très -grwde fixité*. 
L'insertion de l'iris pourrait de la sorte être portée un peu en ajirièjre,. 
ei;i munie temps que la choroïdo le serait en avant. 

Jusqu'à présent, les diverses théories sur le mécanisme d^ l'adaptia- 
tion n'ont fait intervenir qu'un seul agent musculaire, le muscle çiliftirei 
de Bowman, tenseur de la choroïde de Briicke.Mais à cette époquQ, 1856, 
1^ découverte de fibres circulaires dans le muscle ciliaire,, faite par 
&](. Rouget, et, en même temps, par A. Mtiller, donne naissance à àtu^x. 
tlicoriçs de la part de ces deux savants observateurs. Celle de Millier 
est généralenieut adoptée aujourd'hui, quoiqu'elle soit postérieur^ eij, 
date, et la reproduction îoçomplèLç de celle du Professeur d^e Mpntpyel- 
lier. Nous les comparerons .suqcessivement et les discuterons avec soin» 
à li^fin de ce paragraphe. 

D'autres auteurs ont aussi donné, depuis lors, leur avis sur le a^^ca,- 
nisme de la vision aux distances par les différentes couches du musx^ 
c.iliaire ; mais tpus n'ont fait que reproduire en tout ou en partie les, 
théories de MM. Rouget et Muller. Tels sont Sée, Bahr, M,. I,^:vy, 
J^ %uhardl, Ck Aéby, Nunjncîley^ Giraud-Teulon, Desmarres^, Fom- 
cljçr, Folliijj Wecker, ]^a;io, Li.ebreich, etc., etc. 
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Il nous pàfah établi, dil M. Sée, dans àa th^e dé doctorat, c(iie lëà 
changements qui ont lieu dans Toeil pendant l'adaptation, consistent 
e&àetitielleitient dans des modiàeationô de courbure dëâ deux faces du 
cristallin, principalement de la face anléHeut^e, et que !ë tnuëcte cilàire 
et Tins sont les agents qui produisent céfe changements. Peut-être iine 
éeHâihe pari d'actiôti doit-elle être assignée à Tâppâreil vasculaire de 
rœiï. ' 

La thèse dé M. Bahi^ contient deux expériences sur l'adaptation qu'on 
nfe péqt expliquât' satis figures; l'adaptatioh se fait dans ces expériences 
par un changemenUde forme du cristallih : la longueur de l'axe de l'œil 
n'éprouve aucune modification. 

M. Manhardt, par ses études très-approfondies sur le muscle ciliaîrè 
des mammifères et des i^eptiles^. et surtout des oiseaux, s'est convaincu 
que cet organe de iraccoiircîssement, bien que dîgastrique chez lés 
biseaux, ôubifide chez les lùammifères, est simple et né se compose pas 
de deux mdséles. 

Muscle cihire. — Sa éonlractîon ramène l'iris en arrière, augmente 
la chambre antérîeui^e, diminue la pressiot) hydrostatique de celle- cî 
et augmente celle du corps vitré. 

Là zonule (de Zinn), railnenée en arrière^ est plus fortement tendue ; 
ce qui H pour effet un bombement en avant.de la surface antérieure du 
cristallin. D'après l'auteur, le muscle ciliaire est probablement le seul 
agent de l'accoYilfnodàlion. 

M. Lévy décrit d'abord le muscle ciliaire de l'homme et des mammi- 
fèreà d'après des travaux étrangers, et d'après ceux qui lui sont pro- 
pres ; il explique ensuite soA action. Conime le muscle ciliaire est uni à 
la cornée et à Tiri» pai* un \hsu élastique, il s'en suit qu'il n'a pas une 
afetion essentielle sui^ l'iris, et que ce n'est pacf l'iris qui produit l'adap- 
tation. Ce muscle ne peut ^as tendre la choroïde, et son influence ne 
«'exerce que sur le corps ciliaire qu'il met en mouvement, ainsi que la 
a^onute de Zinn. Par son ràccourcissemeiH, tes vaisseaux qui sont à côté 
et en dehors de lui, sont probablement comprimés : il est probable 
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aussi que les vaisseaux qui sont en dedans de lui se gonflent et compri- 
ment le cristallin. 

Dans un Mémoire où il cherche à déterminer la vitesse de l'adapta- 
tion, M. Ch. Aéby s'exprime ainsi : 

u L*adaptation, dans rapprochement, répond de cette manière au rac- 
courcissement d'un muscle, et l'adaptation dans l'éloignement, répond à 
son élongation. Les différences subordonnées peuvent s'expliquer par la 
résistance que la lentille oppose à chaque changement de forme plus 
profond. Celle analogie permet à peine de douter que Tadaplation ne 
provienne primitivement du changement d'état des masses vasculaires. 

M. Nunneley est peu satisfait de l'explication du mode d'action du 
muscle ciliairc donnée par les auteurs précités. Le point d'attache fixe 
du muscle ciliaire à l'union de la cornée et de la sclérotique, peqt bien 
faire penser, dit-il, qu'il lire vers ce point les régions plus mobiles et 
amène ainsi en avant et en dedans la choroïde ; mais l'étendue de ses 
fibres est tellement courte qu'il senible difficile qu'elle compense l'élas 
ticitédu tissu lâche de la choroïde et qu'elle entraîne ainsi tout le corps 
vitré elle cristallin avec lui. En résumé, M. Nunneley conclut que le 
mécanisme des changements de forme du cristallin est encore fort 
obscur. 

M. Giraud-Teulon , dans son livre de la vision binoculaire , g 82, n'est 
guère plus avancé que M. Nunneley, quand il dit , au sujet du mode 
d'action de l'appareil ciliiire, agent de déformation du cristallin : « Le 
phénomène physiologique ne serait pourtant pas suffisamment et complè- 
tement expliqué par l'exposition de celte belle étude, si l'on ne pouvait 
en mémo temps déterminer les agents mécaniques de ces modifications 
successives et inverses dos coiïrbures du cristallin. » 

Ces agents sont l'ensemble des fibres musculaires non striées, décou- 
vertes dans la région ciliaire par Briicke et Bowman , et décrites par 
eux sous le nom de muscle ciliaire ou tenseur de la choroïde. 

Giraud-Teulon renvoie alors ses lecteurs au g 63 de son livre , que 
nous avons reproduit en partie un peu plus haut, et dans lequel il ne fait 
qu'exposer les opinions des différents auteurs : • Nous trouverons, dit-iL 
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dans ce paragraphe , TexpositioD détaillée de l'agent musculaire ciliaire 
et de son mode d'action , tel que les anatomistes et les physiologistes ont' 
pu l'analyser. Nous y reconnaîtrons que si le sentiment général s'ac- 
corde à donner aux fibres ciliaîres une action qui accroît la convexité du 
cristallin en ayant , il y a lieu de manifester pourtant une certaine hési- 
tation. Cette exposition fait assurément cadrer, autant qu'il est possible, 
l'action du muscle ciliaire avec le résultat physiologique expérimental 
qu'il s'agit d'expliquer. Disons cependant qu'elle n'a pas encore le cachet 
de la démonstration absolue; elle convie, plutôt qu'elle n'enchaîne, le 
nouvel agent musculaire à la production de l'objet observé. La position 
relative des insertions fixes du muscle (zone de Schlemm)et du bord 
supérieur du cristallin, la hauteur un peu supérieure des premiers , lais 
sent quelque chose d'incertain encore dans la preuve à faire de cette 
action probable. » 

Est-il possible , avec la meilleure volonté du monde , de trouver dans 
la description précédente , l'interprétation annoncée du mécanisme du 
muscle ciliaire ? 

Puis, passant à l'examen de la théorie que M. Rouget avait donnée 
<îinq ans auparavant, M. Giraud-Teulon continue en ces termes flatteurs 
pour le Professeur de Montpellier : « Il y a encore là un élément qui est 
laissé dans le vague quant à sa destination. Ce sont les procès ciliaires, 
dont le rôle demeure encore douteux et indéterminé. Eu égard à leur 
riche vascularité , M. Rouget a pensé qu'ils pouvaient bien remplir ici 
le rôle d'un agent érectile, dont le muscle ciliaire serait alors le régulateur 
et le frein; supposition qui a autant de fondement dans l'anatomie géné- 
rale que dans les inductions légitioies à puiser ici. » 

Qu'il y a loin de ces paroles de l'illustre élève de l'école polytechnique 
à l'appréciation de la même théorie de M. Rouget, qu'il fait quatre ans 
plus tard dans son article Accommodation du Dictionnaire encyclopédique: 

M Une autre théorie, dit-il, proposée par Rouget, de Montpellier, a 
fait porter sur les procès ciliaires eux-mêmes l'augmentation de courbure 
du cristallin pendant Taccomodation. Ce physiologiste distingué suppose 
que, pour les besoins de l'adaptation de l'oeil^ les procès ciliaires sont 
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Tendus turgescents à la manièi^ des corps érecliles, et .que, dans cet 
<tal, ils dépriment la périphérie de la lentille. L^observation ci dessus 
relatée de Grœfe, ne permet pas de donner crédit à cette théorie; 
car, pendant les efforts d'accommodation chez ce sujet dépourvu d'îris, 
et qui voyait aux distances les plus différentes , il eût été facile de 
suivre Tamplialion des procès ciliaires , et en aucun instant on n*a 
observé qu'ils fussent en contact avec Téquateur de la lentille. 

Quel est le mobile qui a pu déterminer le savant oculiste à retirer 
ainsi ses premières sympathies à la théorie de M.' Rouget? Le cas de 
Graefe? Mais dans cette observation relatOe tout au long par M. Follin^ 
6* leçon, p. 229, iln^esl nullement question des procès ciliaires; déplus, 
nous prouverons plus loin que l'observation de De Graefe est erronée. 
Serait-ce la théorie de H. Millier? Mais elle existait déjà depuis quatre 
ans dans la science, quand M. Giralid-Teulon a écrit son ouvrage sur 
la vision binoculaire, et notons que, dans cet ouvrage, il ne fait nulle- 
ment mention de MUlter à propos de l'accommodation. 

M. Giraud Teulon avait-il entièrement oublié le peu qu'il connaissait 
de la théorie de M. Rouget, quand il a écrit son article Accommodation 
dans le dictionnaire encyclopédique? ou bien encore a t-il voulu faire 
oublier le silence qu'il avait gardé vis-à-vis de H. Mîiller, en lui attri- 
buant les travaux du Professeur de Montpellier? Il n'y avait pour cela 
qu'à changer de nom. 

M. Desmarros, dans son Traité des maladies des yeux, se, rattache à 
la théorie de H. Millier qu'il cite textuellement, et que nous allons 
bientôt examiner. 

M. Follin, après avoir soumis à un examen critique la plupart des 
théories que nous venons d'exposer, s'arrête aussi à l'explication donnée 
par H. Millier :« Elle nous parait, dit-il, répondre mieux que les autres 
aux exigences des problèmes. L'action des deux sortes de fibres se 
trouve ainsi nettement expliquée, en même temps qu'on se rend compte 
des différents mouvements de l'iris dans l'adaptation de l'œil à la vision 
des objets rapprochés , aussi adoptons-nous cette hypothèse. » Le mot 
est un peu sévère, bien que juste au fond. 
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M. Foucher^ dans ses aonoiations. au Traité des^ maladies des yeux de 
Warlhon Jones, semble se rattacher à la théorie de M. Rouget quand il 
dit :« Il y a lieu de se demander avec M. Rouget si la riche vascularité 
des procès ciliaires oo remplit pas un certain rôle dans Taccomplissemeot 
du phénomène (radaptation) . >» Nous ne craignons pas de dire que les 
présomptions de M. Fouchcr se seraient changées en certitude^ s'il avait ' 
pris la peine d'étudier à fond la théorie de M. Rouget. 

Le Traité des maladies des yeux, de Fano qui vient de paraître ne 
renferme rien de nouveau au sujet de la question. Bien plus, M. Fano 
laisse ses lecteurs dans le plus grand vague, quand il résume dans les 
conclusions suivantes ce qu'il a dit sur l'accommodation : « Dan» un 
m\ normal ou emmétrope, les objets ne sont vus nettement qu'à une 
distance déterminée, qu'on appelle, distance de la vision distincte. Cette 
distance est telle qu'alors l'image de l'objet se fait sur la. couche du 
h&lonnelde la rétine. En deçà et au-delà dor cette distance, les objets 
sont encore vus, mais d'autant moins nettement, qu'ils s'en éloignent 
davautag^v parce qu'alors l'image de ces objets fqrme sur la rétiae des 
cereclesde diffusions. Plus la sensibilité de la rétine est développée,, plus 
grandes sont les limites de la vision distij^cte; parce que le sensorium 
fait obstruction des cercles de diffusions et ne tient compte que de la 
partie nette de l'image. Lee muscles de l'œil (lesquels?) maintiennent 
If'^MTgane à. un degré d'ailleurs compatible avec l'exercice de la vision, à 
deâdislanpes moyennes. En se contractant , dans certaines conditions, 
iis allongent Toeil et favorisent la vision de& objpts rapprochés;^ en se 
relâchant, ils raccourcissent l'axe^ et favorisent la vision des objets 

éloigné^. » 

D'après les^ conclusions de M. Fano, la sensibilité de la rétine «t 
rallongement de l'axe optique par les muscles de l'œil, seraient les 
seolesi conditions de l'adaptation. Il est imposable d'accepter une telle 
manière de. voir;, caa.* ce n'est là qu'une simple répétition de théories* 
anciennes aujourd'hui jugées. 

Dansi l'artjcle Accommodation du Dictionnaire de médecine et de 
chirurgie pratiques» le rôle du nuiscle ciliaire dans l'ajiustement de l'œil, 
aux distances est ainsi apprécié par M. Liebreich. 
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Muscle ciliaire annulaire. — Par leur contraction, elles (les ûbree du 
muscle) doivent rapetisser le cercle qu'elles forment et comprimer 
ainsi les psocès ciliaires, contre la portion de la surface antérieure du 
cristallin qui est placé à proximité de sa ligne équatoriale. 



Muscle ciliaire radié» — Sa contraction éloigne donc probablement de 
nouveau du cristallin, les procès ciliaires, et détermine ainsi conjointe- 
ment avec Textension de la zonule, Taplatissement du cristallii^, ainsi 
qu*il convient, pour l'accommodation de Tœil, à la vision à distance 
éloignée. 

D'après ces deux passages on peut voir que M. Liebreicb fait, des 
deux couches qui composent le muscle ciliaire, deux muscles antago 
nistes , ce qui est complètement inexact, comme on va bientôt le voir. 
En outre, M. Liebreich sembre accepter la théorie, entièrement aban- 
donnée aujourd'hui, de Weber, de Graefe et Henko, dite théorie de 
Haccomodaiion négative. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet exposé des théories de l'adap- 
tation qu'en citant textuellement un' passage du livre le pliTs classique 
de la médecine, celui où les jeunes élèves puisent les premiers éléments 
de leur instruction. 

Nysten, article Vision : 12* édition, page 1646. — « La faculté de Tœil 
de s'accommoder à la vision pour des distances différentes^, est due non 
pas à des changements de courbure des milieux transparents tels que 
la cornée et le cristallin, mais à des déplacements légers du cristallin 
occasionnés par l'état de réplétion sanguine ou de vacuité des procès 
ciliaires qui sont très-contractiles, ainsi quà l'action du cercle ciliaire. 
Il faut y joindre peut-être un léger aplatissement, ou allongement de la 
partie postérieure du globe oculaire, (et par suite un déplacement de la 
rétine) opéré par les muscles moteurs de l'œil , sans modification sen- 
sible de la courbure de la cornée. » Ce sont là des doctrines qui avaient 
cours il y a trois siècles environ, mais elles ne sont pas dignes de 
figurer dans un dictionnaire dont on renouvelle les éditions tous le& 
,ciuq ou six ans, afin de le tenir au courant de la science; et nous ne 
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saurions trop dous étonner qu'une pareille hérésie scientifique ai^ 
échappé à la sagacité de M. Litlré et surtout de M. Robin. Cest ce 
dernier en effet que la question regardait d'une manière directe eu égard 
aux détails histologiques qui s'y rattachent et dont la découverte a mis 
sur la voie de la 9olution du problème de l'adaptation. 

Telles sont les différentes théories qui ont été émises au sujet du 
Taccommodation de rœil aux distances ; dans toutes, nous trouvons 
quelques faits , beaucoup d'erreurs, et l'énoncé d'un problème dont !a 
solution n^est donnée par aucune. 

Nous n'en voulons d'autres preuves que l'opinion même de ceux qui 
acceptent le plus complètement la théorie la plus accréditée, celle attri- 
buée à Millier. Voici ce qu'en disent MM. L. Wecker, Liebreich et 
Giraud-Teulon. 

Dansson Traité des maladies des yeux,' Wecker, après avoir minutieu. 
sèment exposé les travaux anatomiques de Mtlller relatifs au muscle 
ciliaire ainsi que ceux de Briicke et Bowmann , s'exprime ainsi ; 

nLes fonctions du muscle ciliaire relatives à l'accommodation, sont 
évidentes: mais elles offrent encore quelques points à éclaircir. 
M. Liebreich, dans son article Accommodation du Dictionnaire déjà cité, 
donne l'appréciation suivante des doctrines de l'accommodation et en 
particulier de celle de Muller: 

«Le mécanisme au moyen duquel les modifications de forme du cris- 
tallin peuvent être produites, n'a pas été examinée avec exactitude.» 
Plus loin il ajoute: u Des objections tout-à-fait capitales ont été faiteg 
dans ces derniers temps contre cette théorie ; mais d'autre part on n'a 
donné jusqu'ici pour les mêmes faits aucune théorie plus satisfaisante, et 
bien que par les travaux d'Helmholtz, nous connaissions exactement les 
modifications du cristallin qui sont déterminées par Taccomplissement 
deTaccommodalion de l'œil, le mécanisme par lequel ces modifications 
de forme se produisent nous reste inconnu , tant que avant tout l'ana- 
tomie de la moitié antérieure du globe de l'œil , spécialement du corps 
ciliaire, de la zonule deZinn, de la chambre postérieure, n*aura pas été 
parfaitement éclaircie. » 

« 

11 
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M. Giraud-Teulon est encore plus explicite dans son article Accommo- 
dation du Dictionnaire encyclopédique : « La théorie de Millier offre, 
dit il, un point nouveau à étudier, à savoir le rôle delà couche circulaire, 
rôle qui serait tout-à- fait rationnel si le plan général de ses fibres ne se 
trouvait dans le plan tangent à la surface antérieure du cristallin. Mais^ 
eu égard à cette circonstance, nous nous avouons dans l'impossibilité de 
comprendre le mécanisme imaginé par le savant allemand. Ce n'est pas que 
nous ayons ridée de lui en substituer un autre, nous nous reconnaissons 
impuissant à dévoiler cette obscurité. La clé du problème pourrait bien 
être dans la considération des fibres élastiques qu'on a cru reconnaître 
dans la zonule de Zinn et jusque sur les bords du cristallin , et surtout 
dans l'élasticité m^me de sa capsule antérieure. Il y a là , sans doute , 
quelque force antagoniste de ce singulier muscle ciliaire; mais les données 
anatomiques et physiologiques manquent pour l'élucider.)* 

Nous arrivons enfin à l'examen de la théorie de M. Rouget , et nous 
allons prouver que telje qu'il l'a donnée, et non pas telle qu'on Ta 
reproduite, elle se trouve dans les conditions désirables, sinon pour 
s'imposer à tous les esprits , du moins pour combler les desiderata que 
l'on reprochait aux autres théories. 

Nous n'avons pas besoin do dire que cetto théorie dé M. Rouget a 
eu une fortune encore plus fâcheuse que la partie de son travail rela- 
tive au muscle ciliaire annulaire. Publiée dans un recueil français, elle 
est à peu près inconnue en France, et n'a jamais été citée que d'une 
manière inexacte ou même complètement travestie ; tandis que , d'un 
autre côté , cette mênxe théorie revenant d'Outre-Rhin sous le nom de 
Henry MiiUcr, de Wurzbourg (qu*il ne faut pas confondre cgmme le fait 
Giraud-Teulon avec J. Millier, de Berlin) , est reproduite à peu près, 
partout canwne l'œuvre de cet observateur. Or, q.uiconque voudra se 
donner la peine de comparer les textes , pourra se convaincre (je crois) 
que la théorie de Taccommodation , que Millier a donnée comme sienne, 
dans le numéro des archives d'ophthalmologie du dernier trimestre djft 
1856 ( qai n'a paru à Berlin qu'en 18<57) , n'est autre chose que la re- 
production (à quelques omissions prçs, sur lesquelles nous reviendrons). 
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de la théorie de raccominodation , que M. Rouget avait publiée six 
mois auparavant (mai 1856)/ dans les conapdes-feodus de T Académie 
des sciences. 

Les publications les plus répandues attribuent à M. Rouget lopinion 
que les phénomènes de raccommodaiion sont des phénomènes \aseu- 
laires , et dépendent purenient et simplement de l'érection des procès 
ciliaires en opposition avec la théorie dans laquelle Henry Mûller fait 
jouer un rôle prépondérant au muscle cîliaire annulaire ; mais si Ton 
examine les choses de plus près , on constate qur: M. Rouget a indiqué 
avant MQller et tout aussi expressément que lui l'action spéciale de ce 
muscle, et qu'il échappe de plus au reproche très-fondé adressé à 
Henry Mîiller, de ne pas montrer comment le musclç ciliaire peut avoir 
sur le cristallin une action que la situation et les rapports de ce muscle 
peuvent faire paraître toul-à-fait inexplicable. 

Voici , du reste , le parallèle des deux textes des théories de 
M. Rouget et de Millier. 



Ch Rouget. 

CùmpUt-Bendui de VÀradémie det teieneet, 

mai 4856, 

|o Le muscle ciliaire circculaire se con- 
tracte et comprime la couronne ciliaire.... 
qui..., oui transmet la contraction du mus- 
cle ciliaire aux bords de la lentille cristal- 
line et à la zone ciliaire du corps vitré. 

^ Action du muscle ciliaire radié. Sa 
contraction a pour effet de tendre circulai- 
rement la choroïde, de s'opposer au refou- 
lement de la nAsse dioptnque, en arrière, 
d'où résulte une propulsion en avant de la 
face antérieure du cristallin dont la courbure 
est augmentée parla compression circulaire 
des bords. 

5o L'iris immédiatement appliqué sur le 
cristallin peut jouer un rôle important pour 

1)roduire l'augmentation de courbure de la 
ace antérieure de la lentille. Celle-ci com- 
primée de toutes parts dans le sac irio-cho- 
rsïdien , tend à faire hernie par l'ouverture 
de la pupille. 



H. Mûller. 

Àrehivet d'ophthaltnologie de De Grmfe, 
Berlin; jatwier i857. 

1o Les faisceaux annulaires du muscle ci- 
liaire exercent sur le bord de la lentille une 
pression qui augmente son épaisseur. 



2® Les faisceaux longitudinaux de ce mus- 
cle déterminent un accroissement de pression 
sur le corps vitré, d'pû il résulte que la sur- 
face postérieure de la lentille ne peut pas 
céder, et l'actiou de la pression sur les bords 
est concentrée principalement sur la surface 
antérieure. 

3o La pression de l'iris tendu sur la face 
antérieure du cristallin , augmente sa cour- 
bure et empêche eeUe de la face postérieure* 
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4® Quant à la chambre antérieure , la 40 La proéminence de la face postérieure 
saillie du cristallin dans sa partie moyenne du cristallin est rendue possible par le retrait 
est compensée par Télargissement de la goût- de la partie périphérique de Fins, 
tièro irio-cornéenne, par Fécartement des 
parois de Fontana. 

Le muscle ciliaire , comme semble l'indiquer H. Muller, n'embrasse 
pas immédiatement la lentille cristalline sur laquelle il doit agir. Il est 
en grande partie situé sur un plan «intérieur au bor dde cette lentille et 
séparé d'elle: V par les procès ciliaires; 2'par un intervalle que presque 
tous les anatomistes admettent, entre Textrémité des procès ciliaires et 
le cristallin, et qui est porté jusqu'à un millimètre par M. Sappey. Cet 
intervalle, s'il existe, ne pouvait disparaître pendant la contraction du 
muscle, qu'à la condition que l'anneau ciliaire s'écartât complètement de 
son insertion scléroticale, chose impossible, ot les procès ciliaires plus 
mobiles flottants et sans résistance , se trouvant encore interposés au 
muscle et à la lentille, s'affaisseraient sans transmettre à celle-ci une 
pression efficace. 

C'est précisément pour expliquer ce qui paraissait inexplicable, que 
M. Rouget a entrepris' des recherches qui nous ont démontré : 1® que^ 
le cristallin, c'est-à-dire le segment antérieur de cette lentille, est em- 
brassé dans* une capsule vasculo-musculaire constituée par l'iris et la 
couronne ciliaire; qu'il n'y a pas de chambre postérieure de l'œil; que 
les procès ciliaires enchâssent exaclement le cristallin comme les griffes 
d'une monture de diamant . l'extrémité antérieure de ces plis reposant 
immédiatement, non sur les bords, mais sur la zone périphérique du 
segment antérieur de la lentille. 

M. Rouget nous a communiqué des photographies de l'œitde Thomme 
et des animaux , faites immédialemcnt aj»rès la mort, qui ne sauraient 
laièser le moindre doute sur ces faits. Il n'v a donc aucun intervalle 
entre les procès ciliaires et la lentille. 

■ 

2*" Les procès ciliaires étant en contact immédiat avec le segment 
antérieur du cristallin peuvent transmettre exactement, à la lentille, la 
compression que la contraction musculaire exerce à la périphérie. En 
effet, ces plis non flottants et sans résistance sur le cadavre, quand ils, 
sont vides de sang, forment, quand ils sont remplis par un b'quide qui les 
distend (sang ou injection artificielle), une couronne de dents rigides, 
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résistantes, élastiques, commuDiquant toutes entre elles et représentant 
par conséquent une espèce d*anneau ou de bourrelet élastique et incom- 
pressible, intermédiaire à Tanneau contractile et à la lentille, et trans- 
mettant à celle-ci, en le régularisant, TefTet de la contraction. Les 
rapports de cet anneau avec la périphérie du segment antérieur et non 
avec le bord même de la lentille, concordent parfaitement avec le fait 
.constaté par HeFraholtz, que Taccroissement de courbpre porte presque 
exclusivement sur le segment antérieur de la lentille, ce qui ne pouvait 
avoir lieu si la compression du muscle ciliaire agissait sur le bord même 
de la lentille. Car, dans ce cas, la courbure des deux faces du cristallin 
devrait augmenter simultanément. 

Le problème est donc résolu si l'on peut établir qu'au moins, au mo- 
ment où se produit Taccommodation, la tension du sang dans les procès 
ciliaires peut être assez considérable pour leur donner la rigidité néces- 
saire à Taccomplissement de la fonction que leur attribue M. Rouget. 
Or, il est certain qu'à ce moment la tension du sang, dans les vaisseaux 
qui constituent exclusivement les procès ciliaires , est au maximum; car, 
d'une part , le sang qui revient de l'iris et qui , dans l'état de repos des , 
çnuscles ciliaires , peut s'écouler à la fois par les procès ciliaires et par 
un plexus veineux qui occupe la région dorsale de ces procès, et com- 
munique par de gros troncs avec les vasa vorticosa , ce sang ne peut 
plus, dès l'instant où le rauscle ciliaire annulaire se contracte, s'écouler 
libremenAoar le plexus veineux immédiatement embrassé par l'anneau 
musculaire et nécessairement comprimé dès le début dé la contraction. 
Le sang doit donc passer presque exclusivement par les procès ciliaires 
et, par "suite , accroître considérablement la tension vasculaire de ces 
organes . 

Une autre cause vient encore en aide à cet accroissement de tension. 
A la région postérieure de la choroïde , M Rouget a indiqué l'existence 
d'un plexm vasculaire veineux principalement y extrêmement riche, ana- 
logue sans doute au réseau admirable choroïdien des poissons. Ce plexus 
se trouve comprimé, au moment de l'accommodation, parla tension de la 
choroïde fortement appliquée st\v le corps vitré , par suite de la contrac- 
tion des faisceaux méridiens du muscle ciliaire radié. Le plexus comprimé 
se vide par les troncs des vasa vorticosa, seule issue du sang veineux 
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^e la choroïde. Une pins grande quantité de sang pénétrant dans ce» 
troncs , la tension s'y élève nécessairement et de proche en proche. Aussi 
^el accroissement de tension se transmet aux vaisseaox , qui font corn* 
ïnuniqu€r les vasa \orticosa et les procès ciliaires , et , en Gn do compte, 
la tension s'accroît aussi par là dans les procès ciliaires eux -mêmes. 

Voilà donc le rôle que joue, pour M. Rouget , l'érection ou la tension 
\asculaire dans le mécanisme de l'accommodation.- C'est un rôle secon- 
daii-e , subordonné à l'action du muscle ciliaire annulaire , mais indis- 
pensable cependant pour que l'action de ce muscle ciliaire annulaire 
puisse produire un effet utile; et pour tous ceux qui méconnaissent ce 
rôle des procès cilifi«ires ou l'ignorent , Taction des muscles ciliaires et 
particulièrement du muscle ciliaire annulaire , est inexplicable ; il n'y a 
aucune théorie sufQsante de l'accommodation. 

Maintenant, est-il vrai qu'une observation de Graefe , dans laquelle 
l'accommodation avait persisté après l'extraction complète de Tiris, ren- 
verse immédiatement la théorie de M. Rouget? Nous pourrions récuser 
cette observation comme inexacte ou incomplète; car elle mentionne deux 
faits évidemment erronés : l'absence d'écoulement sanguin à la suite de 
la coupure de l'iris, et l'absence de contact entre les procès ciliaires et 
le cristallin. Pour ce dernier point, on a certainement mal vu,* et rien 
ne nous garantit qu'il n'en ait pas été de même pour tout le reste. 

Mais , même en admettant cette observation, elle est nullement incom- 
patible avec la théorie de M. Rouget. L'iris n'existe plus et ses vaisseaux 
n'apportent plus de sang aux procès ciliaires , d'accord ; mais si l'iris est 
arraché, les troncs artériels de l'iris, ciliaires longues, ciliaires anté- 
rieures, le grand cercle de l'iris, situé non dans l'iris mais dans l'épais- 
seur du cercle ciliaire, tons ces vaisseaux considérables existent encore; 
le sang qu'ils n'apportent plus à l'iris , ils le versent directement par de 
larges communications dans les procès ciliaires. Ceux-ci se trouvent dan» 
des conditions de tension vasculaire qui peut toujours accroître la com- 
pression du plexus choroïdien postérieur au début de l'accommodation : 
]es procès ciliaires peuvent donc encore acquérir la rigidité nécessaire 
il la transmission de la contraction des muscles ciliaires ; l'accommoda- 
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tion ,.par TaccroissemeDl de courbure du cristallin , est encore possible.' 
Mais il y a dans la théorie de M. Rouget quelque chose de plus. Il n'ad- 
met pas seulement, dans Tacconimodation normale , raccroi$sement de 
courbure du cristallin démontré par Cramer et Helmhoitz» Il admet aussi 
un allongement de Taxe antéro-postérieur de Toeil , pour lequel il n'y s^ 
pas , il est vrai, de démonstration directe, mais dont on peut établir Teiis- 
tence sur des preuves indrrectes. 

L'allongement de l'axe antéro-postérieur de l'œil pourrait accommoder 
la vue aux différentes distances. Olbers a calculé qu'une variation d'un 
peu plus de deux millimètres dans la distance de la rétine au cristallin , 
suffisait parfaitement , en l'absence de tout changement de courbure, des 
milieux réfringents, à permettre la vision distincte depuis l'infini jusqu'à 
une distance de 1 1 à 12 centimètres. Mais , comme il est parfaitement 
constaté aujourd'hui que la courbure de la lentille cristalline , au moins 
de la face antérieure , change pendant l'accommodation à la vue de près, 
rallongement de l'axe antéro postérieur peut , s'il se produit , ne pas 
dépasser quelques fractions de millimètres. Or, un tel allongement peut- 
il avoir lieu en même temps que l'accroissement de courbure du cHstallinf 
Il nous paraît que l'action du muscle ciliaire radié (tenseur de la cho 
Toïde des Allemands) doit précisément produire cet effet. Ce muscle ne 
doit pas être considéré comme un organe limité à la région ciliaire; une 
partie de ces faisceaux a pour tendon la membrane de Descemet ; une 
autre partie se continue avec le stroma de la sclérotique jusq^es d^n3 la 
cornée transparente. En arrière, tous les faisceaux radiés se continuent 
avec le stroma conjonctif de la choroïde , qui est aussi comme un tendon 
membraneux de ce muscle. Le tout forme une espèce de sac, dont |^ 
partie moyenne contractile transmet son action aux parties membraneuses 
et à tout l'ensemble. Le muscle ciliaire et la portion antérieure de U 



choroïde décrivent une courbe à concavité tournée vers l'axe antéro-pos- 
térieur de l'œil; au moment de la contraction , cette courbe, cette voûte , 
tend à se redresser, comme cela a lieu dans la contraction du diaphragme 
abdominal. Cette tendance au redressement de la courbe suivant tous le^ 
méridiens de l'œil , a nécessairement pour effet de comprimer la masse 



88 

des milieui dioptriques, et spécialcmcDl la région équaloriale du corps 
\itré. Cette compression circulaire tend à repousser le corps vitré vers la 
cornée et vers le fond de l'œil; dans le sens antérieur, cette propulsion 
du corps vitré empêche le recul du cristallin comprimé , et vient con- 
courir à la saillie de la lentille dans la chambre antérieure. Dans le sens 
postérieur, le même effet doit avoir lieu et faire reculer la rctine, ne fût- 
ce que de l'épaisseur du plexus veineux choroïdien qui, en ce moment, 
est comprimé et se vide dans les vasa vorlicosa. 

Les considérations qui précèdent montrent que rallongement du corps 
vitré et le recul de la rétine , sont des effets possibles de la contraction 
du muscle ciliaire radié, ces effets se produisent-ils réellement? Il semble 
qu'il y a, au moins , de grandes probabilités pour l'affirmative résultant 
de ce que : 

V Toute accommodation p'est pas détruite par la perte du cristallin qui 
entraine la suppression de toute accommodation par le changement de 
de la lentille. Ce qui reste d'accommodation, et il en reste, quoiqu'en 
disent Grœfe et Donders, ne pouvant provenir du changement de courbure 
de la cornée dont la forme est invariable, ne saurait appartenir qu'à un 
déplacetnent de la rétine en arrière ou à un allongement du corps vitré. 

'2^ L'œil myope est plus long que l'œil normal. La myopie dépend 
souvent d'une malformation congéniale, héréditaire; mais elle est très 
souvent acquise, ré&ulte d'un mauvais exercice de la vue, d'une accom 
modation exagérée. Si l'excès, l'abus de l'accommodation à la vue de 
près entraîne nne déformation, un allongement permanent de l'œil, il est 
fort* probable qu'avec l'état normal de l'accommodation coïncide un 
certain degré d'allongement de Tœil qui s'exagère , et , de transitoire, 
devient permanent par l'abus de la fonction. 

En résumé, il n'y a pas antagonisme, il y a, au contraire, synergie 
entre les fibres circulaires et les fibres longitudinales contractiles du 
sac irio-choroïdien : ces fibres agissent ensemble dans l'accommodation, 
de même que les fibres longitudinales et circulaires de la vessie et de 
]'utérus dans la miction et la parturition. L'effet général de la contraction 
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des muscles ciliaires présente la plus grande analogie avec le change- 
ment de forme de Tœuf et la hernie de ses membranes à travers l'orifice 
du col utérin au début de la parturition. 



CHAPITRE TROISIÈME. 



EFFETS DE l'ACCOMMODATION. ^MÉGANISNE DE LA VISION. 

Chaque fois que l'accommodation s'accomplit normalement, et que 
l'apparat/ de réfraction ne présente aucune altération, les images des 
objets extérieurs viennent se former, non pas sur la rétine, mais bierw 
sur la face concave de la zone choroïdienne (choroïde) de la membrane 
irio-choroïdienne, qui a pour fonction, non d'absorber, mais de réfléchir 
les rayons lumineux pour les renvoyer aur les extrémités terminales des 
nerfs optiques. C'est là ce qui constitue le mécanisme de la vision que 
nous allons étudier. 

§ 1. Réflexion de la lumihre au fond de l^œil. Elle est utile à la vision 
chez les animaux où cette réfleooion est le plus prononcée. 

La réflexion des rayons lumineux par la face interne concave de la 
choroïde chez plusieurs espèces animales pourvues de tapis, est un 
phénomène depuis longtemps connu. Les anciens savaient que, chez ces 
espèces animales, le fond de Tœil, brillant pendant la nuit, se liait en 
elles avec la propriété de voir dans l'obscurité. Mais ils ignoraient 
complètement quel était le mécanisme par lequel se produisait l'éclat 
de l'œil de ces animaux; ils avaient émis sur cette propriété une foule 
d'hypothèses plus ou moins curieuses, ne reposant sur aucune donnée 
ni physique ni anatomique, et ils s'étaient arrêtés à cette conclusion : 
que l'éclat de leurs yeux était inhérent à une fonction particulière 

12 
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que l'animal mettait volontairement en jeu dans son œil selon ses 
besoins. 

Telle était encore, au commencement du xviii* siècle, Topinion de. 
Méry et de De La Hire. Ces deux savants l'ont consignée dans les mémoires 
de l'académie royale des sciences (années 1704, 1709); quelques années 
plus tard (1726, 1735), Jean Petit, dans un travail inséré dans le même 
recueil, détermina les variations de couleur dans la choroïde de plusieurs 
animaux, et dans celle de Tbomme aux différents âgée de la vie; mais il 
ne poussa pas plus loin ses recherches. 

Au commencement du xix* siècle, le jour semble vouloir se faire; 
mais voilà que les idées anciennes sont reproduites avec une nouvelle 
vivacité par un homme illustre qui est encore le chef de la doctrine mé< 
dicale de Montpellier. Nous voulons parler de Barthez. Dans son livre 
intitulé : {Science de T Homme ^ T. i, p. 318), Barthez attribue « à unt 
« sorte d'électrisation le feu que l'on voit souvent dans les yeux d'un 
« homme animé d'une passion violente, et àd^ étincelles qui jaillissent 
« des yeux, la faculté qu'un petit nombre d'hommes possède de discer*- 
« ner les objets pendant quelque temps dans Tobscurité la plus com- 
« plète de la nuit. > Il suffit de citer de pareils faits pour les juger. 

Cependant, en 1810, Prévost de Genève (dans un article publié dans 
le T. 45 de la Bibliothèque britannique)^ soumit à un nouvel examen la 
question de la réflexion de la lumière par le tapis de la choroïde de cer- 
tains animaux. 11 détruisit sans peine les hypothèses surannées de ses 
devanciers, et prouva que l'éclat dû fond de l'œil chez les animaux à 
tapis ne se produisait pas dans l'obscurité absolue ; et, par conséquent, 
que si les yeux de ces animaux brillaient parfois à une faible lonrière, 
c'est parce qu'ils renvoyaient au moyen du tapis le peu de rayons de 
lumière qui venaient du dehors. 

En 1826, Desmoulins publia dans le Journal de Physiologie de Ma- 
gendie, son savant Mémoire sur l'usage des couleurs de la choroïde 
dans l'œil des animaux vertébrés, et c'est à lui que nous devons encore 
ce que nous possédons de plus complet en physiologie sur cette ma- 
tière. 
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Nous allons exposer les principaux résullals auxquels il est arrivé d'a- 
près ses observations .aussi nombreuses que concluantes. En niÊme temps 
que Desmoulins (I82G), Esspt démontrail comment la lumière n'offrait 
pas la même coloration dans les yeux du mC'me animal. Nous savons, 
en effet, que non-seulement tous lesanimaux n'onl pas la même couleur 
au tapis, mais encore que chez le même animal, le tapia présente des 
couleurs difTérenles. Il résulte de là que dans les mouvements du globe, 
chaque fois qu'un point du tapis se présente dans l'axe visuel, la cho- 
roïde réfléchit un rayon lumineux semblable à la couleur qui se trouve au 
niveau du point éclaira. Quelquefois aussi la couleur du rayon réfléchi 
présente la couleur complémentaire do celle qui est éclairée sur le tapis. 
C'est là un phénomène de réfraction dû au passajje des rayons lumineux 
à travers les milieux dioptriques, qui sani loin de représentir des len- 
tilles achromatiques. 

Quelques auteurs ont aussi remarqué que les couleurs du tapis va- 
riaient d'intensité dans certains cas , pendant l'accommodation de l'œil 
aux distances. De ce nombre, se trouve Hassenslein, cité par M. Follin. 
Il a observé (1836) que le miroitement lumineux devient plus ofrt 
8J le globe de l'œil est comprimé dans le sens antéro-postérieur, et 
cette observation le conduisit à supposer que ce miroitement se produi* 
sait quand les muscles extrinsèques se cuntraclaienl. parce qu'alors le 
bulbe était raccourci dans le sens antéro-postérieur. 

La réflexion de la lumière au fond de l'oeil chez les animaux pourvus 
de tapis est donc un phénomène incontestable et admis aujourd'hui par 
tous les physiologistes. Mais cette réflexion est-elle favorable ou nuisible 
aux animaux chez lesquels elle se produit?... C'est là un point intéres- 
sant de la question que nous allons tâcher d'élucider avec Desmoulins. 

• Avec les idées à priori, dit ce savant physiologiste, avec les pré- 
ventions que donnaient nalurellemenl sur l'œil de l'homme et des ani- 
maux les règles do la construction des instruments d'optique, il fallait 
nécessairement admettre que tous les animaux dont l'œil dérogeait i 
cette règle du noircissement intérieur du globe, voyaient mal, et d'au- 
tant plus mal que la chambre de leur œil était moins obscure. Et 
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comme celte conséquence est justement contraire aux faits, pour la 
maintenir, il fallait, ou ne les pas connaître, ou n'avoir pas pensé à les 
comparer à la loi qu'on leur appliquait. 

« Ainsi leé chevaux, les cerfs, les chevreuils, les lévriers, les chiens 
courants n'ont point, pendant le jour, cette vue si imparfaite et si mau- 
vaise que leur prête le préjugé, et il est certain que tous y voient mieux 
que nous pendant la nuit. Tout le monde sait aussi que le chat a le 
coup-d'œil aussi prompt, aussi juste pendant le jour que pendant la 
nuit, et que, de tous les animaux connus, c'est celui qui y voit le mieux 
dans l'obscurité, qu'il est le plus parfait nyctalope. ' . 

• Mais est-ce à dire que tous les animaux nocturnes ou actifs dans 
l'obscurité soient nyctalopes? non certainement. Exemple, la taupe qui, 
bien que vivant continuellement dans les souterrains, n'a que des yeux 
rudimentaires dans lesquels on ne trouve pas autre chose de tout l'appareil 
oculaire qu'un peu de substance pigmentaire. Cet œil rudimentaire ne 
devrait pas même porterie nom d'œil, car il n'y a pas la moindre trace 
de nerf optique ; le crâne même de l'animal ne présente pas de trou pour 
le passage de ce nerf. 

• Le hérisson et la chauve-souris ont aussi des yeux très-petits et 
ne sont guère supérieurs pour la vue à beaucoup de campagnols souter- 
rains. Spallanzani s'est d'ailleurs assuré, par des expériences, qu'avec 
les yeux crevés, les chauves-souris dirigeaient leur vol tout aussi bien 
qu'auparavant, malgré les détours et les irrégularités d'une galerie dans 
laquelle il les lâchait. 

vD'un côté, nous voyons donc que le noircissement intérieur du globe 
ne rend pas la vue meilleure chez les animaux à choroïde pigmentée ; 
d'un autre côté, nous voyons que tous les animaux pourvus d'un tapis 
qui recouvre en tout ou en partie la face concave de la choroïde, ont une 
vue excellente de jour et de nuit. L'effet de ces couleurs n'est donc 
pas de troubler la vision et rexcellence de la vue diurne de ces ani- 
maux , coïncidant avec les couleurs du tapis qui sont la différence de 
leur œil avec celui de l'homme, tient donc au contraire justement à ses 
couleurs. Et comme ces animaux, qui y voient mieux que nous le jour 
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y voient aussi mieux que nous la nuit, leur nyctalopie tient donc encore 
à la même condition . Chez eux, comme chez les chats, la double faculté 
de bien voir également la nuit et le jour, nécessite cette contractilité 
longitudinale de l'iris pour mesurer par des rétrécissements suffisants de 
la pupille, des quantités de rayons justement réciproques à 1 intensité 
lumineuse des milieux où ils se trouvent, et proportionnelle au pouvoir 
réfléchissant de leur choroïde; car le degré des rétrécissements linéaires 
de la pupille croit avec l'éclat des surfaces réfléchissantes. » 

g 11. La réflexion de la lumihe au fond de l'œil est nécessaire pour la 
vision nette et pour la vision droite par des images renversées. 

La réflexion de la lumière et des images au fond de Tœil est-elle 
une exception propre aux animaux pourvus d'un tapis, et les conditions 
de netteté de la vision sont-elles absolument différentes chez les autres 
vertébrés dont la choroïde présente au lieu d'une surface réfléchissante 
une surface tapissée d'un pigment noir que l'on suppose destiné à 
empêcher toute réflexion de la lumière ? 

M. Rouget a résolu le problème d'une manière décisive en démontrant 
que la choroïde recouverte par la couche pigmentaire, derrière la rétine, 
présente les conditions d'un miroir réflecteur que l'on. peut assimiler 
aux miroirs contruits, en optique, avec des surfaces noires, polies, 
voici, du reste, comment s'exprimait déjà M. Rouget, dès 1860, en 
donnant le résumé de ses travaux à l'appui de sa candidature à la 
chaire de physiologie de Montpellier: 

«Tous les physiologistes admettent que les images des objets extérieurs 
viennent se peindre sur la rétine comme sur un écran, et que le pigment 
choroïdien a pour usage essentiel d'annuller toute réflexion des rayons 
qui ont pu traverser la rétine. Or, la rétine ne présente nullement les 
conditions d'un écran ; pendant la vie, elle est aujssi transparente que 
les milieux de Tœil , que le cristallin ou le corps vilré, et se laisse 
comme eux traverser par les rayons lumineux, qui ne sont arrêtés que 
par la surface de la choroïde. Là ces rayons ne sont pas absorbés , mais 
réfléchis dans la vision normale chez tous les vertébrés. En assimilant 
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la couche pigmentaire de la choroïde aux surfaces noircies des inslru- 
ments d'optique , on oublie que ce n'est pas seulement à la couleur 
noire , mais surtout aux irrégularités, aux innombrables aspérités de sa 
surface , que cet enduit noir doit la propriété d'absorber les rayons 
lumineux. Une surface noire parfaitement lisse et polie, une couche 
régulière de vernis noir jouit d'un pouvoir de réflexion très^marqué. 
Dans les expériences d'eptique on construit des miroirs très exacts avec 
une lame de glace polie , recouverte sur Tune de ses faces d'un enduit 
noir. 

»0r, ces conditions sont précisément celles que Ton observe dans le 
segment postérieur de l'œil, où le segment choroïdien est étalé à la face 
postérieure de la rétine, lamelle transparente à surfaces courbes, par 
faitement lisses et régulières. Au niveau du segment antérieur de la 
choroïde, le pigment, d'une teinte généralement plus foncée, recouvre 
une surface très-irrégulière , les plis fins et nombreux de la région 
ciliaire et de la face postérieure de l'iris , et là il est réellement disposé 
de façon à empêcher une seconde réflexion des rayons réfléchis une 
première fois au fond de l'œil. 

H Ainsi , chez les animaux pourvus d'un tapis, le fond de l'œil agit 
comme un miroir concave de glace élamée. Chez les animaux où le 
pigment noir de la choroïde occupe la place du tapis, le fond de l'œil 
représente un qfiiroir de glace noircie sur une de ses faces. Dans l'un 
comme dans l'autre cas , les expériences directes prouvent que les 
rayons lumineux émanés des objets extérieurs, sont réfléchis au fond de 
l'œil. 

iiLes éléments de la rétine sont-ils impressionnés par les rayons directs 
comme on l'admet généralement, ou par les rayons réfléchis, ou bien à la 
fois par tous les deux ? Les sensations perçues sont toujours rapportées 
à l'extrémité terminale des nerfs. Les nerfs sensoriaux possèdent tous 
à cette extrémité terminale un appareil particulier destiné à recueillir 
Timpression spéciale que chacun d'eux reçoit pour la transmettre au 
centre de perception. 

» Les bâtonnets constituent, pour la terminaison des nerfs optiques, 
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« 

l'appareil spécial destiné à recevoir TébranlemeDl des ondulations Itimi- 
neuses. 

• Dans les yeux des invertébrés, les petits organes analogues aux bâ- 
tonnets annexés à Textrémité des nerfs optiques, ont leurs surfaces 
terminales dirigées vers Textérieur ; ils reçoivent donc Timpression, 
comme cela a lieu pour les autres nerfs, par leurs extrémités libres. 

«Dans les yeux des vertébrés la surface libre des bâtonnets est tournée 
en sens inverse de la direction des rayons lumineux émanés des objets 
extérieurs. Les rayons directs qui traversent sans les impressionner les 
tubes nerveux superposés dans les couches internes de la rétine, arrivent 
jusqu'à la surface de contact des bâtonnets et de la choroïde; là ils 
sont réfléchis et le centre optique coïncidant sensiblement avec le centre 
de courbure de la rétine , la réflexion a lieu sensiblement dans la direc. 
tion de Taxe des bâtonnets. Grâce à cette réflexion , lès extrémités 
terminales des nerfs optiques chez les vertébrés reçoivent l'impression 
lumineuse par leur surface libre comme chez les invertébrés. » 



Cette tliéorie, aussi ingénieuse que simple, outre qu'elle est basée sur 
l'examen anatomique des parties et sur l'observation physique des 
instruments d'optique, donne la solution la plus complète et la plus 
satisfaisante que Ton ait émise jusqu'à nos jours sur l'explication du 
phénomène de la vue droite des objets renversés au fond de notre œil. 
Ainsi, on ne peut plus dire aujourd'hui avec Lecat : 

Que les notions acquises par le sens de la \ue sont subordonnées aux 
notions que donne le sens du toucher; 

Ni avec J. Millier et Volkman, que rien n'est renversé quand rien n'est 
droit. 

Ni enfin avec Lamé, que nous jugeons un objet droit par la cons 
cience des difl'érents mouvements que nous sommes obligés d'imprimer 
aux axes optiques de nos yeux pour regarder successivement les diffé- 
rentes parties de cet objet en lés abaissant de son sommet à sa partie 
inférieure. 




/^ 
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M. Longet est, de tous les physiologistes, celui qui est arrivé le plus 
près de k solution de la question, lorsqu'il dit, dans son savant Traité de 
physiologie : « Tout pinceau de lumière émanée d'un point radieux qui 
formera un cône ayant son sommet sur un élément rétinien (bâtonnet 
cône) et son axe normal en ce lieu de la rétine^ sera senti dans la direc- 
tion de la ligne joignant le centre de la surface sphérique au point 
regardé. Si Ton raisonne ainsi pour un second point radieux, puis enCn 
pour tous ceux qui constituent l'ensemble d'un objet visible, il est 
évident que la perception de chacune des parties, se faisant dans la 
direction réelle, celle de tout l'ensemble, se trouvera dans les mêmes 
circonstances par rapport à l'individu. 

Mais M. Longet n'est pas matériellement sûr que cela se passe 
ainsi; car il pose en problème à la fin du même chapitre cette question : 

« Est-il possible qu'un point lumineux extérieur soit senti dans l'œil 
suivant la directioa qu'il occupe par rapport à nous? »M. Rouget répon- 
dait vers la même époque à la question de M. Longet, en démontrant que 
chez l'homme et les vertébrés le mécanisme des impressions rétiniennes 
avait lieu de la même manière que chez les invertébrés. 

Ainsi la réflexion de la lumière et des images étant aujourd'hui un 
fait prouvé, admis par tous les physiologistes et désormais acquis à la 
science, on doit en conclure avec M. Rouget, si l'on veut être logique 
avec les faits, que : 

r Si le mécanisme de la perception des images se fait chez l'homme 
et chez tous les vertébrés de la même manière que chez les invertébrés, 
au moyen de la réflexion par la couche pigmentaire de la choroïde 
et 2' si les invertébrés reçoivent l'impression des objets d'une manière 
directe, c'est à-dire dans leur position normale et réelle, Thomme et 
les vertébrés ne peuvent pas voir les mêmes objets dans une position 
différente que les invertébrés, et par conséquent les voient droits. 

Nous venons de voir que la choroïde présente, en effet, toutes les con- 
ditions d'un miroir réflecteur ; on peut apporter encore d'autres preuves 
directes à l'appui des précédentes. Telles sont, par exemple, Texamen 
ophthalmoscopique qui est justement basé sur la réflexion de la lumière 
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par le fond de l'oBil , et la viâion d'images endoscopiquee. Pour l'exameD 
ophthaliDOBCOpique , doub citerûaB surtout tes auto - ûpbthalmoscopes , 
entre autres celui de Coccius , dans lequsl le même œil sert à la fois 
d'œil observateur et d'oeil observé. 

TROISIÈME PARTIE. 

L'étendue déjà considérable de ce travail et surtout le peu de temps 
qui nous reste, ne nous a pas permis 'de donner la troisième partie de 
notre thèse. Nous la publierons cependant ultérieurement en suivant te 
plan indiqué dans notre introduction. ^^^ 

Dana un premier chapitre, nous éu^^Hns les principaux états anor- 
maux de l'accommodation tenant :^|^^v 

I" A l'appareil de réfraction seul , conRdéré comme instrument de 
physique : myopie, hypermétTopie, apkaki; 

2" À l'appareil d'accommodation proprement dit; myosis, mydriasiSf 
tpasmes et paralysie des muscles citiaires. 

La presbyopie CpresbytieJ, peut dépendre des altérations survenues à 
la fois dans les deux appareils. 

Dans un deuxième chapitre, nous passerons en revue les altérations 
de l'appareil irio-choroïdien qui troublent le mécanisme de la vision, 
savoir : 

Les différentes espèces de choroïdite : congestive, exsudative, atro- 
pkique , et les épanchements sanguins ou séreux entre la choroïde et la 
rétine , hémiopie, mouches fiives. 

Nota. — Nous donnerons l'index bibliographique des auteurs cités 
dans ce travail à la fin de la. troisième partie que nous devons publier. 

FIN. 

Vu, permis d'imprimer: 
Le Canseur-Prësident, 
Vu : ROUGET. 

LE KECTEUn DE l'iCADÉMIE , 

A. DONNÉ. 
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Qu'entend-on par ataxie ? 



Bjeierne. 
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Anatomie et physiologie de l'appareil irio-choroïdien. Accommoda- 
tion de Tœil pour la vision aux différentes distances. Mécanisme de la 
vision. 
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